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Chapitre XV 

(suite) 

Par le 42® de latitude Nord et le 14«>25' de longitude, 
c'est-à-dire à la hauteur des côtes d'Espagne et de Portu- 
gal, on aperçut une voile, à laquelle on donna aussitôt la 
chasse. Au bout de quelques heures, le corsaire était 
dans les eaux d'un gros trois-mâts richement chargé et 
arrivant de l'Inde à destination de l'Angleterre. 

Au premier boulet le navire anglais amena, et le capi- 
taine se rendit aussitôt à bord du corsaire. 

On ne peut se faire une idée de la joie des corsaires, 
quand ils virent que la cargaison qu'ils venaient de cap- 
turer était composée d'indigo, de coton, d'ivoire etd'autres 
matières précieuses, et qu'elle avait une valeur de plus 
d'un million. Des cris, des chants, une joie frénétique se 
manifestèrent avec une expansion toute méridionale. Mais 
le capitaine, ne perdant pas de vue la responsabilité qui 
pesait sur lui, sut y mettre un terme en rappelant à son 
équipage surexcité, dont chaque homme se croyait devenu 
millionnaire, que la prise n'aurait de valeur qu'autant 
qu'elle serait rendue en sûreté dans un port ami. Aussi les 
manœuvres qu'il commanda pour mettre le cap à terre, 
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en couvrant de voiles le navire capturé, furent-elles exé- 
cutées avec un entrain inusité, une ardeur fébrile. La 
corvette française convoyait sa prise qui portait de la toile 
à faire crouler sa mâture, avec quelques basses voiles, ses 
huniers et ses perroquets seulement, et moins de deux 
jours après, elle laissait tomber Tancre dans le port de 
Santander, qui lui offrait un refuge assuré pour sa riche 
capture (1). 

Quinze jours après, elle appareillait pour reprendre sa 
croisière. L'Avenlvre se trouvait bientôt sur la route na- 
turelle des navires an^clais qui font les voyages des deux 
Amériques, lorsqu*après une forte brume, elle eut en vue 
un beau brick qui, en Tapercevant, se mit aussitôt à fuir. 
Peu d'instants après, on se trouvait à portée de canon du 
navire chassé, qui mit en panneau premier boulet. C'était 
la Jolie Pauline, de Bayonne, armée par l-i maison Baster- 
rèche, et portant un chargement de morue. Depuis la 
veille, elle était tombée entre les mains des Anglais, qui 
s'empressaient de la conduire en Angleterre. 

L'équipage français, retenu prisonnier^ fut remis en pos- 
session du brick, et le capitaine Garrou, après avoir pris 
sur son bord les marins anglais, conseilla au capitaine de 
chercher à gagner le port de Brest qui était le plus rap- 
proché du point où se trouvaient les deux navires. La 
Jolie Pauline mit immédiatement le cap à terre, mais elle 
donna dans la nuit au milieu de l'escadre anglaise qui 
croisait à la hauteur d'Ouessant et, vigoureusement chassée 
au point du jour par une frégate anglaise^ elle tomba de 
nouveau entre les mains des ennemis de la France. C'était 
sans doute une destinée à laquelle elle ne pouvait échap- 
per. 

(i) Lamaignère. Les Corsaires Bayonnals. 
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Pendant ce temps, V Aventure continuait sa croisière sans 
incident remarquable. Le corsaire fut saisi par une tem- 
pête qui, l'ayant secoué plusieurs jours, fatigua beaucoup 
le vaisseau. Aussitôt Touragan passé et après avoir réparé 
son boute-hors de beaupré, qui avait été cassé, le navire 
captura deux vaisseaux, et il se disposait à les envoyer en 
France, lorsque la vigie signala un gros navire qui s'ap- 
prochait rapidement. 

Ordre fut donné de gouverner sur lui pour le reconnaître, 
et comme les deux navires, naviguant à contre-bord, mar- 
chaient également bien, Tattente ne fut pas de longue 
durée. C'était une belle frégate anglaise de 40 pièces de 
canon en batterie, qui se présentait pour ravir sa proie à 
V Aventure. En effet, dès que les deux prises eurent reconnu 
le secours inespéré que le ciel leur envoyait, elles manœu- 
vrèrent de manière à joindre la frégate et à se mettre sous 
sa protection, tandis que le corsaire, virant de bord, se 
couvrait de voiles pour éviter les étreintes d'un adversaire 
aussi redoutable. 

La mer était belle, unie comme un lac de cristal. Une 
brise légère en ridait seule la surface. La frégate était de 
première marche, et c'est dans ces conditions si favorables 
qu'elle s'élança à la poursuite de la corvette française. 

Le capitaine Garrou n'était pas homme à abandonner la 
partie sans avoir épuisé une à une toutes les chances que 
lui présentaient son beau navire si rapide, son vaillant 
équipage et sa grande expérience rehaussée par un cou- 
rage à toute épreuve. 

Il prit donc résolument chasse devant la frégate, cou- 
vrant son navire de voiles, pour essayer de la gagner de 
vitesse. Vain espoir 1 il ne tarda pas à s'assurer que la fré- 
gate avait le pied aussi leste que la corvette, et qu'à moins 



• d'un miracle, il ne pouvait lui échapper. Malgré cette 

triste conviction, il n'en continua pas moins sa marche, 
f en donnant les divers ordres que la circonstance exigeait, 

avec un calme, un sang-froid bien propres à maintenir la 
confiance de son équipage. 

La chasse continua ainsi sans accidents remarquables 
pendant 25 heures, car ce ne fut qu'au bout de ce temps 
que la frégate, se trouvant assez rapprochée, tira son pre- 
mier coup de canon, pour assurer son pavillon et ordon- 
ner à la corvette de se rendre. 

A l'appel de l'ennemi, le capitaine Garrou n'hésita pas 
un instant : 11 répondit à son invitation par un coup de 
canon dont le boulet fut ricocher dans les eaux de la fré- 
gate, et le pavillon national, ainsi assuré, fut salué par 
des cris d'enthousiasme. 

Alors commença un combat de retraite, d'autant plus 
glorieux pour nos corsaires que l'issue ne pouvait en être 
douteuse. Les canons de chasse de la frégate ne discon- 
tinuaient pas d'envoyer leurs messagers de mort, auxquels 
la corvette répondait coup pour coup, mais avec des pièces 
d'un calibre bien inférieur ; et la distance entre les deux 
navires diminuait de plus en plus, et à mesure qu'elle 
s'effaçait, les lourds projectiles des Anglais causaient de 
plus grands ravages. 

C'était un spectacle sublime que celui de ces hardis ma- 
rins assistant avec un calme admirable, une énergie que 
rien ne pouvait ébranler, à cette œuvre de destruction, 
tandis que l'intrépide capitaine, placé sur la dunette, au 
poste le plus périlleux, suivait, la tète haute, le cœur ferme, 
les péripéties d'un drame funeste dont le dénouement 
fatal était inévitable. 

Déjà la lutte durait depuis plus de deux heures. La cor- 
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vette avait ses voiles en lambeaux, et ses manœuvres flot- 
taient coupées par la mitraille. Plusieurs hommes avaient 
été tués, un plus grand nombre blessés, des pièces de 
canon étaient démontées. Le pont était couvert de débris 
et de sang ; deux fois le feu avait éclaté à bord ; l'équipage 
était parvenu à s'en rendre maître, et au milieu de ces 
scènes terribles, son courage ne faiblissait pas. Personne 
ne parlait de se rendre. 

Cependant la frégate, acharnée, profitant de l'avantage 
que lui donnaient les avaries de la corvette, dont la marche 
était sensiblement ralentie, parvint à se placer bord à 
bord, à demi-portée de pistolet, prête à écraser sous sa 
bordée formidable son ennemi impuissant. La corvette fut 
sommée de se rendre. Le capitaine Garrou, toujours calme 
et intrépide, appela près de lui ses officiers et son équi- 
page mutilé, décimé. Un conseil fut tenu sur la dunette. 
Toute résistance fut reconnue inutile et ne pouvant abou- 
tir qu'à une destruction complète ; on décida de conserver 
à la France le brave équipage, qui pouvait lui être encore 
utile dans des temps meilleurs. 

Le pavillon fut amené.. ^.. Mais lorsque l'équipage du 
corsaire, résigné, croyait que la lutte était finie, le com- 
madant de la frégate, foulant aux pieds les lois de la 
guerre, se rendit coupable d'un acte de la plus odieuse 
lâcheté, qui n'a de nom dans aucune langue. 

A peine la corvette se fut-elle rendue, que toute la bor- 
dée de la frégate partit à la fois, écrasant de son feu 
meurtrier ses ennemis désarmés. Qu'on juge de l'effet 
désastreux produit par la mitraille à une aussi petite dis- 
tance, et de la rage du brave équipage français dans l'im- 
puissance 011 il était de se venger d'une déloyauté aussi 
infâme ! Aussi le nom de cette, frégate et de son comnian- 
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dant seront conservés dans l'histoire : c'était la Lacasta, de 
40 canons et 450 hommes d'équipage, capitaine Ouve. 

Ce qui restait des corsaires fut mis à fond de cale ; mais, 
après quelque temps de croisière, la frégate anglaise fut 
surprise par une violente tempête et en danger de se per- 
dre à la hauteur de Passages. Le capitaine demanda si, 
parmi les prisonniers, il se trouvait un homme qui pût 
lui servir de pilote cùtier. Le premier lieutenant, Halsouet, 
de Biarritz, se présenta aussitôt. Il n'avait pas d'autre 
but, en s'ofïrant ainsi, que de jeter la frégate à la côte, 
mais il fut si étroitement surveillé qu'il lui fut impos- 
sible d'y parvenir. 

Les corsaires furent débarqués peu de temps après à 
Plymouth, et allèrent augmenter le nombre des prison- 
niers des pontons. Ainsi finit V Aventure, Quant à l'intré- 
pide Garrou, parvint-il à s'enfuir et à recommencer ses 
courses? C'est ce que nous ne pouvons dire, car à partir 
de ce moment ses traces sont complètement perdues. 



Chapitre XVI 
LE CAPITAINE SOUSTRA 

Encore la Bayonnaise. — Le capitaine Soustra doit la commander. — Il prend le 
commandement de VAtalante. — Départ pour Brest. — Chassé par la croisière 
anglaise. — Un discours de marin. — Hourra pour la France. — Arrivée à 
Brest. — Le comte de ViHaret-Jo^'euse. — Un élève du bailli de Suffren. — La 
corvette la Naïade. — Situation de la France. — On attend un convoi d'Amé- 
rique. — Une mission de confiance. — VAtalante à la découverte. — Départ 
de la flotte française. 

On ne saurait que bien peu de choses de l'un de nos 
plus braves marins bayonnais, si un écrivain de notre 
ville, grâce à des circonstances particulières, ne lui eût 
donné une place spéciale dans l'histoire de ses corsaires, 
quelquefois si incomplète et si embrouillée. Mais ici il fut 
aide dans son œuvre par des documents qui ont disparu 
depuis qu'il en lit usage et qui contribuèrent à donner à 
son récit une singulière précision. C'est donc à cet ou- 
vrage que nous emprunterons la presque totalité de cette 
vie, tout en éclairant par quelques notes plusieurs points 
obscurs qui étaient jusqu'alors passés sous silence (1). 

« Voici, dit M. Lamaignère, le nom d'un brave défen- 
seur de la France, que nous allons tacher de sauver de 
l'oubli avec une singulière satisfaction. C'est que des liens 
de parenté et de bonne vieille amitié unissaient nos deux 
familles. 

(( Peu de personnes savent aujourd'hui à Bayonne qu'il 
a existé un capitaine de corsaires du nom de Soustra, 
marin consommé, alliant un sang-froid à toute épreuve à 
une intrépidité rare, et dont les actions d'éclat eurent un 

(i) Lamaignère. Les Corsaires Bayonnais. 
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tel retentissement qu'elles lui valurent un haut grade dans 
la marine militaire, avec des missions importantes aux 
époques les plus périlleuses ». * 

La Bayonnaise, dont nous avons déjà parlé, devait être 
mise sous le commandement de Soustra, qui avait placé 
dans cet armement une somme de 51,000 livres, qui com- 
posait presque tout ce qu'il possédait, lorsque le gouver- 
^nement s'en empara pour le service de la flotte en en rem- 
boursant aux armateurs la valeur en assignats. 

Après avoir pris la Bayonnaise, le ministre de la marine 
(c'était le citoyen Dalbarade, de Biarritz), songea à utiliser 
les services d'un marin aussi précieux que le capitaine 
Soustra, bien connu par ses nombreux succès sur mer, 
ses coups de main hardis, ses actions brillantes, qui 
l'avaient depuis longtemps signalé à l'attention de la 
marine. 

Il lui offrit le commandement de la corvette Y Aidante, 
qui se trouvait à Bayonne, avec le grade de capitaine de 
frégate. Dans la position qui venait de lui être faite, le 
capitaine Soustra n'avait -pas le choix entre deux partis : 
il dut accepter. Il reçut l'ordre de se rendre à Brest pour 
rallier l'escadre de l'amiral Villaret-Joyeuse, qui se trou- 
vait bloquée par une flotte anglaise. C'était un début qui 
promettait, car outre les forces imposantes réunies devant 
Brest, la mer était couverte de croiseurs anglais qu'il 
fallait traverser. Soustra n'hésita pas un instant, et aus- 
sitôt que V Aidante fut prête, il dériva au Boucau, d'où il 
mit à la voile le 4 floréal an II. Une circonstance, qui lui 
inspira la plus grande confiance dans sa traversée si pé- 
rilleuse, se présenta peu après sa sortie. 

Dès que la croisière anglaise, qui se trouvait sur la côte 
d'Espagne qui nous avoisine, aperçut r^^«/rtw/e sous voiles, 
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elle s'élança à sa poursuite. Elle était composée d'un 
brick, d'une corvette et d'une frégate. Déjà des murmures 
commençaient à se faire entendre parmi l'équipage fran- 
çais sur l'imprudence de la sortie ; on parlait de virer de 
bord, de rentrer à Bayonne, de se jeter à la côte. Prompt 
dans ses décisions, le capitaine Soustra vit qu'il fallait 
frapper un coup énergique pour relever le moral de ses 
hommes qu'il commandait pour la première fois, et établir 
sur eux cette suprématie que donnent, en face du danger, 
le sang-froid et le courage réunis à une volonté de fer. 

VAéalante, couverte de toile, glissait sur l'onde avec 
une vitesse merveilleuse. Plus de doute, elle était de pre- 
mière marche et pouvait lutter sous ce rapport avec avan- 
tage contre la plus fière frégate anglaise. Quand le capi- 
taine Soustra eut acquis cette certitude, si intéressante 
pour le succès de sa traversée, il monta sur la dunette, et 
faisant approcher son équipage peu rassuré : 

« — Enfants ! leur dit-il, vous voyez le sillage de la 
corvette; elle file ses dix nœuds sans efforts ; ainsi donc il 
faudrait un crâne marcheur pour nous barrer le passage. 
Ce brick ne compte pas ; la corvette reste en arriérée vue 
d'œil ; la frégate nous tient, c'est vrai, mais elle ne nous 
gagne pas ; et dans deux heures il sera nuit, la brise est 
ronde, et demain nous ne l'aurons plus en vue, j'en ré- 
ponds. Mais s'il devait en être autrement; si, par un cas 
que je ne puis prévoir, nous venions à être placés sous le 
feu de ses batteries, vous me verriez clouer le pavillon de 
mes mains, combattre à outrance et me faire couler plutôt 
que de me rendre. La France menacée n'a que faire des 
lâches aujourd'hui. La victoire ou la mort! voilà ce qu'elle 
attend de ses enfants. Quant à moi, je n'ai jamais été pri- 
sonnier de l'Angleterre, et j*ai juré que je ne le serai ja- 
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mais. Voilà ce que je suis ; et maintenant, confiance en 
votre commandant, et vive la France ! » 

« Hourra pour la France ! Vive le caf)itaine I » répéta en 
chœur le brave équipage électrisé par cette allocution 
énergique VAtalante cependant continuait sa marche 
rapide. La nuit vint ; on fit fausse route à travers Tobscu- 
rité la plus profonde, et le lendemain, quand le jour parut, 
la frégate anglaise n'était plus en vue. L'expérience du 
capitaine avait deviné juste, et la confiance de l'équipage 
en fut augmentée. 

Après des bordées sans fin à travers le golfe, pour éviter 
les croiseurs échelonnés sur son passage, VAéalante arriva 
à la hauteur de Brest, qu'elle trouva heureusement déblo- 
qué par un coup de vent à la faveur duquel elle entra en 
rade le IG floréal, douze jours après sa sortie de Rayonne. 

Quand VAtalante arriva à Brest, la position de la France 
était tellement critique, que la Convention nationale avait 
cru devoir envoyer plusieurs de ses membres les plus 
énergiques aux diverses frontières pour conjurer le dan- 
ger d'invasion qui les menaçait. Trois personnages dont 
les noms sont devenus historiques dominaient la situation 
à Brest : c'étaient les représentants du peuple en mission 
Prieur de la Marne, Jean-Bon St-André et l'amiral Villa- 
ret-Joyeuse, commandant la flotte. Comme marin, ce der- 
nier nous appartient, il rentre dans notre cadre, et 
puisque le capitaine Soustra va se trouver en contact avec 
lui, disons en peu de mots ce qu'il était : 

a Le comte Villaret-Joyeuse était un élève du bailli de 
Suffren, sous lequel il avait fait ses premières armes 
dans l'Inde. Né à Auch, d'une ancienne famille de Gasco- 
gne, il fut tout d'abord destiné à l'état ecclésiastique. 
Mais la nature ne se conforme pas toujours aux intentions, 
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aux vues des parents, et comme elle Tavait créé pour la 
mer, il devint marin. Il fallait que cette vocation fût bien 
prononcée, car entre le séminaire et le vaisseau, il dut 
faire une halte dans les gendarmes de la maison du Roi ; 
et là, un de ses camarades ayant voulu tourner en ridicule 
rhabit qu'il venait de quitter, Villa ret- Joyeuse se battit 
avec lui, le tua d'un coup d'épée, et fut se réfugier auprès 
de M. de Ternay, son parent, gouverneur de llle de 
France. Il entra alors avec joie dans la marine et s'y fit 
tellement remarquer, qu'il ne tarda pas à obtenir un com- 
mandement du bailli de Suffren à la suite de plusieurs 
missions importantes auprès de Haïder-Aly et de divers 
autres chefs indiens, dont il s'acquitta avec un rare talent 
et qui furent couronnées d'un succès complet. 

« Dans une de ces missions si délicates, si épineuses, le 
brave Sufïren, en lui confiant la corvette la Naïade, de 18 
canons, lui tint ce langage flatteur : 

« — Je vous ai choisi, parce que j'ai besoin d'hommes de 
tête. Faites tout ce que vous pourrez pour remplir votre 
mission, je vous donne carte blanche. Vous serez pour- 
suivi en allant ou en revenant ; sans doute vous serez pris, 
mais vous vous battrez bien. C'est ce que je veux ». 

Villaret-Joyeuse fut assez heureux pour transmettre le 
message de Sufïren. Ce n'est qu'au retour qu'il fut chassé 
par le Spectre, vaisseau anglais de 74 canons. Villaret- 
Joyeuse se défendit comme un lion, et il ne se rendit 
qu'après avoir fait un mal horrible à l'ennemi. Lorsqu'il 
passa à bord du vaisseau, le capitaine anglais ne put s'em- 
pêcher de lui dire, en lui remettant son épée qu'il ne vou- 
lut point accepter : 

« — Monsieur, vous nous donnez une belle corvette, 
mais vous nous l'avez vendue bien cher ». 
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On comprend, après des actes pareils, que Villaret- 
Joyeiise ait pris rang parmi les meilleurs officiers de la 
marine royale. 

En 1791, il commandait à Lorient la frégate la Prudente, 
avec laquelle il fut expédié à St-Domingue, où il se trou- 
vait lors des premiers troubles de cette colonie. Il ne ren- 
tra en France qu'après que le pavillon tricolore eut rem- 
placé le pavillon blanc. 

Placé dans une position délicate, sa conduite fut admi- 
rable de patriotisme. Son cœur, ses affections étaient à 
Tordre de choses qui venait d'être emporté par le souffle 
révolutionnaire ; mais, homme de principes, il n'hésita 
pas : il ne vit que la France, sa patrie, menacée par la 
coalition étrangère, et il lui offrit le secours de son bras, 
dé son épée, de sa haute expérience. Nommé au comman- 
dement de l'armée navale de l'Océan, il le conserva plu- 
sieurs années et déploya dans un poste si difficile autant 
de talent que de courage. C'est ce qui faisait dire à 
Jean-Bon St -André : 

(( — Je sais que Villaret est un aristocrate ; mais 
c'est un brave qui se battra bien ». 

Nous avons dit qu'à cette époque la France se trouvait 
dans une situation critique s'il en fut. En effet, une fa 
mine d'une rigueur sans exemple dans l'histoire venait 
se joindre à l'invasion étrangère grondant, menaçante, sur 
toutes nos frontières. Un convoi de subsistances était 
attendu des Etats-Unis avec une impatience facile à conce- 
voir. La plus grande importance était attachée à son arri- 
vée ; aucune mesure n'avait été négligée pour assurer 
le succès d'une expédition aussi précieuse; une escorte 
puissante protégeait sa marche, une croisière surveillait 
les parages qu'elle devait traverser, et une division 
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formidable couvrait les atterrages de Brest qu'elle devait 
atteindre. 

Cependant, ces dispositions protectrices n'avaient pu 
calmer les inquiétudes, les alarmes que l'opinion publique 
éprouvait par le retard du convoi. On savait, par les jour- 
naux anglais, que le gouvernement britannique était pré- 
venu de son départ, de la route qu'il devait suivre et des 
forces qui l'escortaient. On craignait que l'amiral Howe, 
réunissant l'armée nombreuse qui couvrait les eaux de la 
Manche, ne se portât à sa rencontre et ne vengeât ainsi 
d'un seul coup les pertes que nos croiseurs faisaient éprou- 
ver au commerce de la Grande Bretagne, tout en laissant 
la France affamée se défendre débile contre des forces 
qui se préparaient à l'envahir. 

Telles étaient les préoccupations qui agitaient les esprits 
à Brest, le 16 floréal an II, lorsque VAtalante laissa tomber 
son ancre au milieu des vaisseaux et des frégates qui gar- 
nissaient la rade. 

Le capitaine Soustra se rendit à bord du vaisseau la 
Montagne, au mât duquel flottait le pavillon de l'amiral 
Villaret, qui l'accueillit avec la franchise cordiale du 
marin et presque en compatriote. 

L'amiral le félicita sur son heureuse traversée et lui 
confia aussitôt une mission particulière. Il devait appareil- 
ler avec la corvette le Jean Bail, qui avait aussi une répu- 
tation de fin voilier, et aller s'assurer si la croisière an- 
glaise, qu'un coup de vent avait forcée à s'éloigner, se dis- 
posait à bloquer de nouveau le port de Brest. 

Après avoir reçu ces instructions, le capitaine Soustra 
salua l'amiral qui, par un geste gracieux, lui indiqua que 
la séance était terminée, et il s'embarqua dans une légère 
péniche, qui eut bientôt franchi la petite distance qui le 
séparait de son navire. 
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Le lendemain, vers dix heures du matin, on voyait deux 
élégantes corvettes se dégageant du milieu de la flotte 
pour regagner la pleine mer. Les yeux de tous les marins 
des vaisseaux et des frégates étaient fixés sur elles et sui- 
vaient leur appareillage avec un vif intérêt. C'est qu'ils 
connaissaient le« dangers sans nombre auxquels allaient 
s'exposer ces deux jolies et frêles embarcations. Bientôt 
elles atteignirent le goulet, rangeant à distance la roche 
Mingan; funeste écueil rendu célèbre par le naufrage de 
deux vaisseaux de ligne et, longeant le fort Berthaume, la 
pointe St-Mathieu et les îles sauvages qui forment Tarchipel 
Ouessantin, elles attaquèrent fièrement la pleine mer. 

C'étaient, on le devine, le Jean Bart et YAtalante, accom- 
plissant la mission délicate que leur avait confiée l'amiral 
Villaret. Au grand étonnement des deux capitaines, la 
mer se présentait vide de croiseurs anglais. La vfgie 
d'Ouessant avait donné une fausse alerte. Ils n'aperçurent 
aucun des navires appartenant à l'escadre de blocus; ils 
se mirent alors résolument à sa recherche, à travers les 
eaux si hostiles de la Manche qu'un reste d'ouragan sou- 
levait encore. Pendant six jours les deux corvettes pous- 
sèrent de longues bordées de reconnaissance, à droite et à 
gauche, parcourant le canal dans tous les sens, et l'en- 
nemi, qui leur réservait cependant une surprise peu 
agréable, restait toujours invisible. 

C'était le 24 floréal, au point du jour. Les deux hardis 
croiseurs avaient poussé une reconnaissance téméraire 
jusqu'aux atterrages du cap Lézard, lorsque trois vaisseaux 
et neuf frégates ou corvettes, doublant une langue de terre, 
se présentèrent subitement à un tiers de lieue de distance. 
Les deux corvettes prirent chasse en torchant de la toile 
à casser tout ; elles parvinrent à traverser la Manche, 
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ayant toujours sur les talons Tescadre entière, dont les 
frégates les plus légères parvenaient à se tenir à une dis- 
tance inquiétante. L'agitation de la mer empêcha cepen- 
dant que les canons de chasse leur fissent aucun mal, et 
elles atteignirent le passage du Four dans l'après-midi. 
Les Anglais n'osèrent les suivre. Cette même soirée, le 
capitaine Soustra remit le rapport de son expédition à 
l'amiral Villaret-Joyeuse, qui lui en témoigna hautement 
toute sa satisfaction. 

« Le 26 floréal an II fut un jour mémorable et d'anima- 
tion extraordinaire pour la ville de Brest. Les 26 vaisseaux 
de ligne qui étaient dans la rade avaient leurs pavillons 
en berne, signal qui transmettait aux matelots à terre 
l'ordre de regagner immédiatement le bord. Le canon de 
partance tonnait sur les gaillards de la Montagne, magni- 
fique trois ponts au grand mât duquel flottait le pavillon 
amiral, et les forts qui entourent la rade, s'enveloppant 
soudain d'une fumée blanchâtre, lui répondaient comme 
autant d'échos. Villaret-Joyeuse ordonnait à sa flotte de 
désafourcher, et l'on vit peu d'instants après ces géants 
de la mer, véritables montagnes flottantes, affranchis de 
leurs amarres, se balancer impatients sur une seule ancre, 
comme autant de vaillants coursiers, dont l'ardeur est 
contenue par une main habile, piétinent et rongent leurs 
freins avant de s'élancer dans la carrière. 

« A partir de ce moment eut lieu entre la flotte et la 
ville le spectacle le plus intéressant. 

(( 11 était onze heures du matin. Le ciel était pur et lim- 
pide ; un ciel de mai, sur lequel se détachait dans tout son 
éclat un soleil splendide. Les eaux bleues de la baie 
palpitaient, légèrement soulevées, sous une brise d'Est 
caressante. Elles se trouvèrent comme par enchantement 



couvertes d'une nuée d'embarcations, flottille en minia- 
ture, qui allaient, venaient, glissaient, se croisaient en 
tous sens autour des gigantesques vaisseaux de guerre. 

(( Les unes portaient les marins dociles qui se rendaient 
à leur poste ; d'autres étaient remplies de parents et 
d'amis qui venaient faire leurs derniers adieux. 

« Mais le canon tonne encore sur la Montagne ; les 
pavillons, froncés jusque-là sur les bâtiments de la flotte, 
déploient vivement leurs brillantes couleurs. Les ancres 
à pic quittent le fond, pendant que les voiles, larguées ou 
hissées, s'enflent au souffle, de la brise favorable, et vais- 
seaux, frégates, corvettes, s'ébranlent à la fois, s'élancent 
dans un ordre admirable, accompagnés par les acclama- 
tions enthousiastes d'une foule vivement impressionnée 
qui garnit le bord de la baie, de Recouvrance à Saint- 
Mathieu. 

« Le représentant du peuple, Prieur de la Marne, 
accompagna l'escadre jusqu'à la pointe nord du goulet. 
En la quittant pour regagner la terre : — « Mes amis, dit- 
il aux marins du Vengeur, qui se trouvaient le plus rap- 
prochés de lui, revenez bientôt vainqueurs des Anglais ». 

« — Oui, vainqueurs ! s'écria le brave équipage ; nous 
le jurons ou nous ne reviendrons pas ! » 

« Réponse sublime, noble engagement qui devait être 
tenu. Quelques jours après eut lieu la terrible bataille du 
13 prairial, et l'on sait la fin héroïque du Vengeur. 

« L'intrépide Jean-Bon St-André accompagnait l'expé- 
dition sur le vaisseau-amiral. Disons en quelques mots 
le but qu'elle avait : 

« Nous avons déjà signalé les inquiétudes de l'opinion 
publique au sujet du retard qu'éprouvait le convoi des 
subsistances si impatiemment attendu d'Amérique. De 
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sinistres rumeurs ayant circulé à cette occasion, les 
commissaires de la Convention commencèrent à craindre 
sérieusement que l'amiral anglais Howe, au lieu de confier 
à Tune de ses divisions le soin d'intercepter cette flottille, 
ne se fût porté à sa rencontre à la tête des forces nom- 
breuses qui croisaient dans la Manche. 

« Ce qui donnait à cette supposition une grande appa- 
rence de probabilité, c'est que le blocus de- Brest semblait 
abandonné et que, depuis la chasse du Jean-Bart et de 
VAtalante par la division anglaise, les croiseurs envoyés 
en reconnaissance n'avaient plus aperçu le pavillon bri- 
tannique dans la Manche. 

« Ce fut cette appréhension qui détermina les commis- 
saires à faire rompre à notre armée navale l'inaction dans 
laquelle languissaient marins et vaisseaux, en l'expédiant 
à la rencontre du convoi d'Amérique. » 

Tout le monde connaît les événements pendant lesquels 
l'amiral Villa ret-Joyeuse parvint à tenir en échec, avec 
des forces inférieures, les 35 vaisseaux de haut bord de 
l'amiral Howe et leurs 3,000 canons, par la lutte héroïque 
du 13 prairial. Grâce à cette diversion, le convoi de 
subsistances qu'attendait la France affamée continuait 
paisiblement sa route et atteignait heureusement sa 
destination. 

Maintenant, nous allons nous renfermer dans le cadre 
tracé par l'auteur, qui nous a conservé ces souvenirs 
précieux, et nous bornant à suivre la marche de VAtalante, 
nous raconterons la part prise par le capitaine Soustra 
dans ces grands événements. 



Chapitre XVIÎ 
LA CORVETTE « L'ATALANTE » 

VAtalante et la Bellone. — La brume. — Une situation périlleuse. — Belle 
conduite de la Bellone. — L'amiral Villaret-Joyeuse complimente le capitaine 
Soustra. — . Pertes de la flottille française. — Nouvelle campagne de VAtalante. 
— Dans la rade de Brest. — L'embarcation fantôme. — Maître Martin. — 
Les officiers anglais au théâtre de Brest. — En mer. — Croisière avec la 
Jacobine, — Captures. — Une avarie. — Déni de justice. 

Aussitôt qu'il fut sorti de Brest, Tamiral Villaret- 
Joyeuse forma ses vingt-six vaisseaux sur trois lignes 
prêtes au combat, et attaqua la pleine mer à la rencontre 
du convoi attendu ou de l'ennemi. Quant aux frégates et 
aux corvettes, elles reçurent la mission de se porter en 
avant pour éclairer la marche et pousser des reconnais- 
sances à droite et à gauche sur les flancs de la flotte, en 
capturant tous les navires de commerce qu'elles rencon- 
treraient. Mais laissons parler maintenant Thistorien des 
hauts faits de Soustra ; ces pages valent la peine d'être 
reproduites : 

(( Le capitaine Soustra avait reçu l'ordre de suivre, avec 
VAtalante, tous les mouvements de la frégate la Bellone, 
qui était de première marche. Aussi ces deux navires si 
rapides, devançant les lourds vaisseaux de ligne, ne tar- 
dèrent-ils pas à perdre la flotte de vue, et le lendemain de 
la sortie de Brest ils en étaient séparés par une grande 
distance ; ils naviguèrent ainsi de conserve pendant douze 
jours en faisant des prises nombreuses qui tentaient, 
mais en vain, de leur échapper. 

(( On était au 10 prairial ; la nuit sombre tirait à sa fin. 
Le temps était bas et lourd ; une brise forte chassait un 
brouillard épais qui empêchait les deux croiseurs de se 
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voir. A l'approche du jour, Téclaircie se fit sous la tiède 
influence printanière, et à mesure que Tévaporation de la 
brume élargissait le cercle rétréci qui arrêtait les regards, 
réquipage dé VAtalante cherchait des yeux la position de 
la Bellone, laissée la veille à une distance rapprochée. 11 
ne tarda pas à apercevoir les formes majestueuses d'un 
grand vaisseau de guerre se dégageant, indécises encore, 
au milieu de l'atmosphère qui l'enveloppait de son voile 
grisâtre. Plein de sécurité et de confiance, le capitaine 
Soustra manœuvra pour se rapprocher de la Bellone,.. Il 
voulait souhaiter de vive voix un bonjour amical à son 
commandant. Déjà, se jugeant assez près, il saisissait son 
porte-voix, lorsqu'un rayon de soleil, traversant le voile 
humide qui couvrait la mer, rendit tout à coup les objets 
plus distincts, et la brume, se dissipant, laissa VAtalante à 
portée de la voix d'un vaisseau anglais de cent canons. La 
Bellone était encore invisible, perdue dans le brouillard. 

(( L'ascendant que le capitaine Soustra avait su acquérir 
sur son équipage était tel que, dans une position aussi 
terrible, il n'éclata pas le moindre désordre à bord de la 
corvette française. Tous les yeux se portèrent naturelle- 
ment sur le commandant, comme aissumant sur lui toute 
la responsabilité ; mais on voyait, à l'expression calme et 
décidée des regards, qu'ils parlaient d'hommes prêts à 
exécuter les ordres quelque désespérés qu'ils fussent. 

« Le capitaine Soustra, lui, n'hésita pas un instant sur 
la conduite à tenir. Au lieu d'amener son pavillon et de se 
rendre prisonnier, comme la prudence le lui conseillait, 
il continua fièrement sa route sous la volée de l'ennemi, 
en jetant à travers son porte-voix l'ordre de couvrir VAta- 
lante de voiles, ce qui fut lestement exécuté et avec un 
sang-froid d'autant plus admirable, qu'au même instant 
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les flancs du vaisseau s'enflammèrent, sa bordée partit en 
grand et qu'une détonation épouvantable fut suivie d'une 
grêle de fer qui passa à travers nos intrépides marins. 
Mais le gracieux navire, semblant deviner le péril qui 
menaçait les braves qu'il portait, ne fut jamais plus 
obéissant, plus sensible au souffle de la brise : il s'élança 
en avant avec une ardeur impatiente, dévorant l'espace 
pour échapper aux lourds projectiles de son adversaire 
qui le poursuivait acharné. Pendant trois quarts d'heure, 
TAtalanle fut ainsi exposée au feu de l'ennemi, et un génie 
providentiel semblait la protéger dans sa course légère... 
Favorisée par l'agitation de la mer et les flocons de brume 
épaisse qui nuisaient à la justesse du pointage des canon- 
niers anglais, elle ne reçut que des avaries insignifiantes. 

« Bientôt elle fut secourue par la Bellone, attirée par les 
explosions de l'artillerie. Son brave commandant arrêta 
la poursuite en se plaçant résolument à portée de pistolet 
du vaisseau dont le petit mât de hune tomba fort heureu- 
sement dès la première bordée de la frégate. 

« A cette fière attaque, le vaisseau prit chasse à son 
tour et s'éloigna abandonnant une proie incertaine. 

(( La Bellone et VAlalanie continuèrent leur croisière 
pendant plusieurs jours encore, et ce ne fut que le !«' 
messidor qu'elles revirent les eaux de la rade de Brest, 
avec quatorze navires de commerce richement chargés 
qu'elles avaient capturés. 

« Peu de jours après leur arrivée, les deux capitaines 
furent mandés à terre par les autorités maritimes. Ils re- 
çurent au nom du gouvernement dés félicitations sur 
leur belle croisière. Prieur de la Marne, qui avait lu le 
rapport du commandant de la Bellone, dans lequel pleine 
justice était rendue à l'intrépidité héroïque déployée par 
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son collègue dans Taffaire avec le vaisseau anglais, lui 
adressa en plein conseil ces paroles flatteuses : 

« — Capitaine de VAtalante ! vous êtes un brave, et vous 
avez bien mérité de la patrie qui vous en témoigne sa 
reconnaissance par ma voix. Placé comme vous Tétiez 
inopinément sous les canons d'un vaisseau de ligne, les 
plus difficiles en matière de devoir et d'honneur militaire 
vous auraient absous si vous aviez amené votre pavillon. 
Mais votre intrépidité, votre sang-froid à toute épreuve, 
vont ont conduit à agir différemment, et le succès a cou- 
ronné votre audace. Il faut qu'on le sache ; si ce jour-là 
vous avez exposé votre vie, vous avez fait présent d'une 
vaillante corvette et d'un brave équipage à la République. 
La récompense que vous méritez ne se fera pas attendre. 
Vous êtes nommé au commandement de la frégate la 
Belbne, dont le capitaine passera sur la Virginie, 

« Malheureusement, la frégate la Virginie sortait des 
chantiers. Elle n'était pas encore armée ; et comme il 
devait s'écouler du temps avant qu'elle fût prête, on 
donna Tordre aux capitaines de la Bellone et de VAtalante 
de se préparer, en attendant, à une nouvelle croisière 
avec leurs navires respectifs. 

(( La Bellone et VAtalante avaient été devancées à Brest 
par Tesadre de l'amiral Villaret-Joyeuse, qui était rentrée 
depuis quelques jours après avoir livré aux Anglais la 
bataille du 13 prairial, Tune des plus sanglantes dont 
l'histoire fasse mention. De part et d'autre on s'était fait 
un mal horrible. Les vingt-six vaisseaux français avaient 
vaillamment défendu l'honneur de leur pavillon contre 
les trente-cinq vaisseaux commandés par l'amiral Howe ; 
et si Brest recevait les restes glorieux de notre escadre 
meurtris, criblés, hachés daas ce choc valeureux, les 
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Anglais, non moins maltraités, avaient regagné pante- 
lants Tabri protecteur des ports britanniques. 

« Quelle différence d*aspect avec le brillant et majes- 
tueux départ dont nous avons donné l'esquisse. La flotte 
était réduite de près d'un tiers. Huit vaisseaux manquaient 
à l'appel. Le Terrible et le Vengeur, disparus et engloutis, 
les braves qui les montaient n'ayant pas hésité entre la 
captivité et le froid linceul des vagues, emportant leur 
drapeau dans ce glorieux tombeau. Le Juste, le Northum- 
berland, le Sans Pareil, V America, V Achille et YImpétueux, 
enveloppés par la flotte ennemie tout entière, dont les 
bordées grondaient et éclataient sur eux, ne songeant qu'à 
faire payer chèrement leur conquête, tombant au pouvoir 
des Anglais, comme autant de cercueils flottants percés à 
jour, couverts de morts, de blessés et de mourants, et 
au-dessus desquels ne s'élevait plus le moindre tronçon 
de mât, dernière indication que ce furent de vaillants 
vaisseaux. 

(( Les survivants de cette terrible lutte étaient là, offrant 
à la curiosité des habitants de Brest un bien douloureux 
spectacle. On ne voyait que ceintures criblées par les bou- 
lets, mâts et vergues rompus, cordages hachés par la mi- 
traille, voiles en lambeaux ; et, parmi les hommes, que de 
noms à rayer sur les rôles d'équipage ! Les regards se por- 
taient avec un intérêt particulier sur le vaisseau-amiral, 
la Montagne^ l'un des plus maltraités, et dont les vastes 
flancs, transformés en damier, présentaient une multitude 
de points blancs couvrant les nobles cicatrices reçues en 
se défendant avec un courage surhumain contre six vais- 
seaux à trois ponts qui l'enveloppaient. 

(( On était au 13 thermidor : VAtalanle et quelques autres 
bâtiments légers étaient mouillés en tête de la rade, dé- 
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fendant l'entrée du goulet. L'amiral Villaret ayant fait 
signal au capitaine Soustra de se rendre à son bord, lui 
donna l'ordre d'appareiller sur-le-champ et de suivre la 
frégate la Surveillante, qu'il expédiait pour avoir des 
nouvelles des mouvements des Anglais sur leurs côtes, 
puisqu'ils ne paraissaient plus devant Brest depuis la 
dernière action. 

« Les deux navires mirent en mer sans délai et atta- 
quèrent le large. Leur croisière dura trois jours, pendant 
lesquels ils trouvèrent le champ libre. Après avoir par- 
couru la Manche sans rencontrer d'ennemis, le comman- 
dant de la Surveillante expédia le capitaine Soustra avec 
une lettre pour l'amiral, lui annonçant que la mer était 
libre. VAtalante escortait quatre navires de commerce an- 
glais capturés la veille. Dans le trajet pour se rendre à 
Brest, le capitaine Soustra captura encore, à vingt lieues 
au large, un beau brick anglais qui se trouvait sur sa 
route et, le 17 thermidor, il rentrait heureusement dans 
la rade en tète de son escadrille et accomplissait sa mis- 
sion auprès de Villaret- Joyeuse. 

(( L'amiral, auquel il demanda s'il devait aller rejoindre 
la Surveillante, lui répondit gracieusement : « — Non, ca- 
pitaine, j'ai mieux que cela pour vous ; je vais envoyer la 
Bellone à votre place. Reposez-vous pendant quelques 
jours ; sous peu, je vous ferai connaître mes intentions ». 

« Le capitaine Soustra se retira satisfait de l'entrevue, 
et un peu intrigué par les dernières paroles de l'amiral, 
dont il aurait bien voulu connaître le fond de la pensée. Il 
se disposa, en attendant, à tuer le temps à terre, le parfait 
état d'entretien de son nayire et l'ordre qui y régnait lui 
donnant peu d'occupation à bord. 

(( Le théâtre était, à cette époque, le délassement obligé 
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de tous les officiers de la flotte. Aux approches de la fin 
du spectacle, on voyait se détacher de tous les navires en 
rade une flottille d'embarcations sveltes et brillamment 
peintes, qui allaient attendre les états-majors à Tembar- 
cadère. Il était sévèrement défendu aux officiers de 
marine de coucher à terre. Deux jours après son entretien 
avec l'amiral, le capitaine Soustra fut retenu quelque 
temps après sa sortie du théâtre, où il s'était rendu, par 
des amis qui lui firent la galanterie d'un bol de punch, 
qu'un marin ne refuse jamais. Il se trouvait donc attardé, 
et le dernier des capitaines à terre, lorsqu'il songea à 
regagner son bord. Toutes les embarcations avaient quitté 
l'embarcadère ; seule, une péniche légère se balançait 
gracieuse sur les flots mollement agités par la brise du 
soir; c'était celle de VAtalanfe, Arrivé sur le quai, le 
capitaine Soustra remarqua, enveloppés dans des man- 
teaux, deux hommes dont les allures lui parurent suspec- 
tes. Il allait les accoster pour leur demander ce qu'ils 
faisaient là à cette heure indue de la nuit, lorsqu'il réflé- 
chit que ce pouvaient être des gardes de nuit ou des 
douaniers et, sautant dans son embarcation, il ordonna 
de pousser au large. 

« La péniche, raanœuvrée par six mains vigoureuses, 
s'élança avec rapidité vers la rade, qu'elle atteignit en 
quelques coups d'avirons. Au moment de quitter les eaux 
de la petite rivière de Penfeld, qui traverse le port inté- 
rieur de Brest, le patron qui pilotait le canot de YAtalante 
jeta les yeux par hasard à droite, sur la terre qui allait se 
fondre dans l'obscurité, puis il fit remarquer au capitaine 
un objet confus, indécis, mais qui paraissait se mouvoir 
sans bruit dans les ténèbres. 

(( — Eh bien, que veux-tu que cela soit, Martin ? lui 
dit le capitaine Soustra. 
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« — Je n'en sais rien, capitaine, répondit le patron. Ça 
a l'air d'une embarcation, c'est vrai ; mais du diable si 
depuis que je navigue j'en ai jamais vu aucune avec cette 
allure. Remarquez, Monsieur, qu'on ne nage pas à bord, 
car à cette petite distance nous entendrions le bruit des 
rames dans Teau et sur le plat-bord ; et cependant voilà 
qu'elle file, ou plutôt qu'elle glisse comme un long ser- 
pent noir. Tenez, Monsieur, que Dieu protège ceux qui 
sont dans ce bateau ! si ce sont des hommes toutefois. 
Quant à moi, on m'offrirait double part de prise à bord 
du navire auquel elle appartient que je refuserais net. 

« — Ah ça 1 Martin, tu crois donc aux sorciers? Je ne 
m'en serais pas douté, toi si brave à la mer et au feu. 
Allons, je vais tâcher de te guérir, au moins pour ce qui 
a trait à ce navigateur mystérieux. 

« — Ne nageons plus, garçons, je veux l'examiner à mon 
aise quand il va se trouver hors de l'ombre du fort et qu'il 
sera à découvert à l'embouchure du Penfeld vers laquelle 
il se dirige. 

« Les marins qui tenaient les avirons suspendirent la 
nage avec une satisfaction d'autant plus vive qu'ils étaient 
superstitieux eux aussi comme leur camarade, et comme 
le sont en général presque tous les enfants de l'Océan. La 
conversation entre le capitaine et Martin, dont ils n'avaient 
pas perdu un mot, leur causait une impression d'inquié- 
tude vague jointe à une curiosité indicible, et bien natu- 
relle à pareille heure et dans de telles circonstances. 

« En effet, il était minuit. Un silence profond régnait à 
terre comme dans la rade. On distinguait seulement les 
fanaux, escarboucles brillantes attachées à la proue et à 
la poupe des vaisseaux pour indiquer leur position et les 
réverbères fumants placés à l'entrée du port. Tout le reste 
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était plongé dans une obscurité profonde; et à quelques 
brasses de la péniche de l'il/a/^/î/e, arrêtée dans une im- 
mobilité complète, Tembarcation étrangère continuait 
toujours sans bruit sa marche fantastique. Un sifflet sec, 
aigu, traversa Tair tout à coup. 11 paraissait venir du côté 
du port. L'embarcation mystérieuse quitta à cet appel 
l'ombre protectrice du fort qu'elle longeait et, sans qu'au- 
cun son trahît sa marche, elle traversa comme une flèche 
l'étroite embouchure du Penfeld Une sueur froide per- 
lait les fronts des canotiers de VAialanle; les cœurs bat- 
taient à rompre ces vigoureuses poitrines. 

« Le capitaine Soustra, lui, observait et réfléchissait. 
Prenant bientôt son parti : « — Nagez, dit-il à ses gens ; 
et toi, Martin, gouverne à terre en remontant la rade. Je 
veux en avoir le cœur net. Je me doute que deux individus 
que j'ai remarqué au moment de vous joindre ne sont pas 
étrangers à tout ceci. Nous allons nous mettre en embus- 
cade et voir de près la couleur de ce navigateur silen- 
cieux, qui va positivement revenir par le même chemin. 
Allons, garçons, nageons en double ! » 

« La péniche, longeant la terre, s'éloigna rapidement. 
Les marins auraient bien préféré retourner à bord ; mais, 
courbés sous une discipline iaflexible, ils obéissaient sans 
risquer la moindre observation, qui aurait du reste été 
fort mal accueillie, ils le savaient. Parvenu à une certaine 
distance, le capitaine Soustra fit suspendre la marche de 
son embarcation, qui s'arrêta immobile derrière un massif 
de rochers qui se détachait à terre. L'attente ne fut pas 
longue ; car au bout de quelques minutes, le patron Mar- 
tin, lui saisissant le bras avec sa main de fer, lui glissa 
à l'oreille ces mots, les seuls qu'il put prononcer : 

« — Capitaine ! le voilà I 
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« Tous les yeux se dirigèrent sur le point qu'il indiquait, 
et l'on vit une longue embarcation noire et effilée glissant 
sur l'eau comme une ombre. Elle n'appartenait à aucun 
des navires de la rade, car elle se dirigeait évidemment 
vers la pleine mer. Le capitaine Soustra se mit en devoir 
de la héler. 

« -^ Oh du canot ! ohé I 

« Point de réponse. L'ombre silencieuse sembla seule- 
ment redoubler de vitesse, tout en inclinant au large pour 
s'éloigner. A ce mépris affiché des usages de la mer, les 
canotiers se regardèrent et un léger frisson parcourut 
leurs membres. Il n'y en avait pas un en ce moment qui 
n'eût échangé sa position contre celle du plus rude 
abordage. 

(( — Oh du canot ! ohé I répéta le capitaine de VAtalante 
avec un accent de colère, au moment où le navigateur 
mystérieux allait lui passer devant. Un silence profond 
suivit ce second appel. 

(( — Allons, il faut savoir à quoi nous en tenir. Ferme 
sur les avirons, garçons ! Quand ce serait le diable, je suis 
dans mon droit, et je l'arrête. 

« Rendus à l'action, à l'exercice de leur métier, les ca- 
notiers se mirent à nager avec une ardeur fiévreuse ; la 
péniche s'élança comme un trait à la poursuite de 
l'obstiné navigateur, qui de son côté déployait pour lui 
échapper une agilité qui tenait du prodige. Mais l'amour- 
propre de nos marins était en jeu, ils étaient tous Bas- 
ques, et l'on sait qu'ils n'ont pas leurs pareils pour la 
nage : ils parvinrent facilement à gagner leurs adversaires 
dans cette lutte de vitesse. 

« Sûr d'atteindre le bateau mystérieux, le capitaine 
Soustra, voulant mettre jusqu'au bout tous les procédés 
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de son côté, passa sur l'avant de sa péniche, et hélant pour 
la troisième fois : « — Voulez-vous bien me dire ce que 
c'est que cette embarcation et ce qu'elle fait ici à cette 
heure? » — Le bateau n'était plus qu'à quelques brasses ; 
un commandement étranger se fit entendre ; il reçut une 
impulsion contraire et s'arrêta immobile. 

« — Des Anglais ! s'écrièrent les marins de VAtalanle, 

(( — Stop my boys! dit en posant la gafe sur le plat-bord 
le capitaine Soustra ; et, sautant dans l'embarcation, il se 
trouva en face de deux jeunes officiers de marine anglaise 
qui, bravant le péril, n'avaient pu résister à la tentation 
d'aller au spectacle à Brest. Us avaient quitté à l'entrée 
de la nuit leur frégate qu'ils allaient rejoindre en dehors 
du goulet. L'un d'eux était neveu de l'amiral Howe, et les 
besoins de la guerre étaient tels, la discipline si sévère 
alors dans la marine britannique, qu'il y avait deux ans 
que ces jeunes officiers n'étaient descendus à terre. 

(( Emu par ce récit fait avec franchise, le capitaine Sous- 
tra eut pitié de leur jeunesse. Il savait la vie de dangers 
et de privations à laquelle ils étaient condamnés. 11 leur 
laissa continuer leur route, en leur faisant promettre so- 
lennellement de délivrer, à la première occasion, un nom- 
bre de prisonniers français égal à celui des hommes qui 
montaient leur embarcation. 

« Cet acte généreux accompli dans le premier élan d'une 
âme noble et sympathique, le capitaine de VAtalanie réflé- 
chit, en revenant à son bord, que sa conduite, qui avait 
eu ses matelots pour témoins, pouvait, mal commentée, 
lui attirer des désagréments. 

« Il se rendit le lendemain, de bonne heure, auprès de 
l'amiral Villaret-Joyeuse, et lui raconta le fait sans dé- 
tours. 
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« Après l'avoir entendu, Tamiral, qui était un noble 
cœur, lui prit la main dans la sienne, en lui disant : 
(( — Capitaine Soustra, je puis d'autant moins désapprou- 
ver votre conduite, iqu'à votre place j'aurais agi absolu- 
ment comme vous. Ne craignez donc aucune suite désa- 
gréable pour cette affaire dont je prends la responsabilité 
sur moi. Quant à vos gens, il y a un moyen de vous met- 
tre à l'abri de leur indiscrétion, c'est de prendre la mer; 
et c'est ce que vous allez faire immédiatement, non plus 
en subordonné, mais en chef. Voici un paquet que vous 
n'ouvrirez que lorsque vous aurez perdu la terre de vue ; 
il contient mes instructions. Je vais faire signal à la cor- 
vette la Jacobine de vous suivre ; son capitaine sera sous 
vos ordres pendant cette croisière, que je vous souhaite 
aussi heureuse que les précédentes. » 

« Le 20 thermidor, les corvettes YÂtalante et la Jacobine 
mettaient à la voile pour une destination inconnue. La 
frégate anglaise, sur laquelle servaient les deux officiers 
de marine arrêtés et relâchés la nuit précédente, avait pris 
le large, laissant le passage libre. Il ventait bon frais, et 
les deux croiseurs s'éloignèrent rapidement Le capi- 
taine Soustra fit cependant une remarque fâcheuse pour 
le succès de sa croisière : VAlalante marchait infiniment 
mieux que la Jacobine. Pour naviguer de conserve, il était 
obligé de carguer ses voiles hautes, si utiles en temps de 
guerre quand il faut poursuivre un ennemi qui cherche 
à fuir ou prendre chasse devant des forces supérieures. 
Gomme il n'y avait pas de remède à cette circonstance 
pénible pour lui, il dut l'accepter avec résignation, et 
c'est ce qu'il fit. Malheureusement, ce'n'était que le pré- 
lude des tribulations et des déboires qui allaient assaillir 
ce brave marin, et à partir de ce moment, la fortune, cette 
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déesse inconstante qui lui avait souri jusque-là, lui fut 
presque constamment contraire. 

« Parvenu hors de la vue de terre, le capitaine Soustra, 
suivant les instructions qu'il avait reçues, ouvrit les dé- 
pêches de Tamiral ; elles contenaient l'ordre d'aller croiser 
à la hauteur des Açores. Il s'empressa de s'y conformer, 
et il déploya dans sa mission une activité telle, que quel- 
ques jours après il avait capturé six grands navires char- 
gés de grains et de farine, plus un trois-mâts portugais 
venant du Brésil avec une cargaison des plus riches. 

(( 11 est nécessaire d'expliquer, pour l'intelligence de ce 
qui va suivre, que c'est YAtalante seule qui fit toutes ces 
prises. On comprend qu'à cette époque les armateurs ne 
confiaient leur fortune qu'à des navires fins voiliers, 
aptes autant que possible à échapper aux nombreux croi- 
seurs qui les guettaient comme une proie facile. Donc, 
chaque fois que la vigie faisait entendre le cri de : « Navi- 
re I » c'était YAtalante qui se chargeait d'aller reconnaître, 
de poursuivre et d'amariner, quelque rapide qu'il fût, le 
bâtiment signalé, qui se serait facilement dérobé à la 
marche lourde et nonchalante de la Jacobine. Le capitaine 
Soustra avait, comme on le voit, un matelot peu aimable 
dans la Jacobine; et, chose piquante, ce fut son capitaine, 
ainsi qu'on le verra tout à l'heure, qui recueillit tous les 
fruits de cette campagne, honneurs et profits. 

« A mesure que YAtalante faisait des prises, elle les 
confiait à la Jacobine, qui les dirigeait sur France, puis 
elle s'élançait impatiente à la rencontre de nouveaux na- 
vigateurs. 

(( Vers la fin du jour, le 16 fructidor, le gabier de mi- 
saine signala un fort navire qui pointait à l'horizon. Il 
ventait dur ; YAtalante avait un ris pris dans les huniers, 
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cile aurait dû en prendre deux. Mais, comptant sur Tex- 
cellence de son navire et sur son nombreux équipage, le 
capitaine n*y regardait pas de si près. Il fit signe à la 
Jacobine de le suivre, et donnant Tordre de larguer les ris 
et d'augmenter la voilure, VAtalante, couverte de toile, 
s'élança avec ardeur à la rencontre du navire signalé, dont 
le bois s'élevait à vue d'œil sur l'eau. Il était urgent de 
l'atteindre avant la nuit qui approchait. A l'aspect des 
deux corvettes qui avaient le cap sur lui, l'étranger chan- 
gea de direction ; il largua également ses voiles hautes, et 
se mit à fuir avec rapidité, suivi de près par VAtalanie, 
qui serait parvenue à le joindre si le vent n'avait renforcé 
d'une manière désastreuse pour elle. 

(( La vaillante corvette dévorait l'espace à la poursuite 
de son ennemi ; mais l'agitation de la mer, la force du 
vent, la toile que la circonstance l'obligeait de porter, la 
fatiguaient horriblement. Déjà, rencontrant une vague 
plus haute, son avant avait plongé sous la lame, et le choc 
avait été si violent, que la mâture entière en avait été 
ébranlée, pendant que la coque frémissante traversait la 
masse liquide qui s'abattait sur elle. Les màtereaux élevés 
ployaient sous l'effort du vent à craindre de les voir rom- 
pre, et le capitaine, sur qui tous les yeux se portaient, 
examinait, calme, impassible, la lutte de son beau croi- 
seur contre les éléments déchaînés. 

(( Devinant les pensées qui occupaient les esprits : 
(( - Enfants ! dit-il à son équipage, la course est un peu 
dure, je le sais ; mais voici la nuit qui approche, et si elle 
tombe avant que ce navire ne soit amariné, il nous 
échappe, c'est certain. Quels regrets I Voyez I nous le ga- 
gnons facilement ; dans deux heures il est à nous. Or, si 
je ne me trompe, ce sera le bouquet de notre croisière. Il 
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a presque Tapparence d'une frégate, et il nous fuit ; c'est 
donc un riche galion de Tlnde, qui contient dans ses 
flancs de quoi nous enrichir tous. Allons 1 encore un peu 
de courage, veillons au grain, et hourra pour le galion de 
rinde I » 

« — Hourra pour l'Indien ! » répondit en chœur le brave 
équipage de VAtalanée. 

« Au même instant, une vague haute et creuse s'élevait 
à une petite distance sur l'avant. Elle approchait appor- 
tant une menace de destruction, pendant qu'un fort grain, 
tombant sur la corvette, la couchait presque sur le côté. 
Elle se brisa, s'abattit sucle pont avec une puissance ir- 
résistible, passant sur les hommes cramponnés, amarrés, 
pendant que la voix vibrante du capitaine criait aux ti- 
moniers : « — Ferme sur la barre !!! » Et il le fallait, 
car dans cette position critique, la moindre déviation en- 
traînait la perte de la corvette. Grâce à l'énergique 
vigueur, au courage de quatre hommes d'élite placés au 
gouvernail, YAtalante ne succomba pas entière sous ce ter- 
rible choc. L'avalanche humide passée, elle chercha à se 
redresser, à prendre son aplomb ; mais, au milieu des ef- 
forts qu'elle faisait pour y parvenir, le màt de misaine 
croula avec un fracas horrible. Dans cette position si cri- 
tique, vingt hommes s'élancèrent la hache à la main, cou- 
pant, tranchant les cordages, pour dégager l'avant du 
navire des débris qui l'encombraient. On cargua la plus 
grande partie de la voilure. Il ne fallait plus songer au 
galion qui fut sauvé grâce à cet accident qui mettait en 
même temps un terme à la croisière de YAtalante, 

(( Le capitaine Soustra fit signal à la Jacobine de se rap- 
procher, et de se tenir pendant la nuit à la cape à sa 
portée. Les jours suivants, les deux équipages travaillèrent 
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de concert à élever sur V Aidante un mât de misaine de 
rechange ; mais comme il ne pouvait avoir la stabilité ni 
la solidité que donne le travail fait à terre, les deux croi- 
seurs mirent le cap sur France, et le 26 thermidor ils en- 
traient à Brest, après avoir été chassés vigoureusement 
par six frégates anglaises qui, à raison de la marche infé- 
rieure de la Jacobine, s'étaient rapprochées à un quart de 
lieue de distance. Mais grâce à la connaissance parfaite 
qu'avait le capitaine Soustra des divers passages par les- 
quels on atterrit à Brest, il put leur échapper à temps, 
secondé en cela par les batteries de terre qui arrêtèrent 
par leur feu la fougue des Anglais. 

« Le capitaine Soustra apprit avec satisfaction que les 
prises qu'il venait de faire étaient toutes heureusement 
parvenues en France. Une chose qui i'étonna cependant et 
lui causa une juste surprise, c'est que tous ces navires 
avaient été inscrits sur les journaux comme ayant été 
capturés par la Jacobine qui, non seulement était sous 
ses ordres, mais encore, ainsi qu'on l'a vu, n'en avait 
pas capturé un seul, empêchée qu'elle était par sa mar- 
che défectueuse. Un autre sujet d'étonnement pour lui 
fut la réception d'une lettre de la commission maritime, 
sous la date du 13 vendémiaire an III, portant que le 
gouvernement était on ne peut plus satisfait des nom- 
breuses prises qu'il avait faites, et finissait par une longue 
série de félicitations. Mais en même temps, le capitaine 
de la Jacobine était nommé capitaine de vaisseau, et on 
lui confiait le commandement d'une des plus belles fréga- 
tes de la République, quoiqu'il n'eût fait que la dernière 
campagne. 

(( Après un peu de réflexion, le capitaine Soustra eut le 
mot de l'énigme : 

3 
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« — Ma surprise cessa, dit-il naïvement dans un de ses 
manuscrits que nous avons sous les yeux, quand je me 
rappelai que le capitaine de la Jacobine était cousin du 
ministre de la marine Dalbarade (de Biarritz) ». 



Chapitre XVIÎI 

DERNIÈRES CROISIÈRES DU CAPITAINE 

SOUSTRA 

Encore à bord de VAtalante, — Navigation. — Les officiers de marine. — Unfc 
singulière réception. — Le capitaine Soustra quitte la marine de TEtat. — 
Réclamations de ses parts de prise. — Croisière sur le corsaire la Gironde. — 
Captures. — Un coup de canon malheureux. — Mort du capitaine Soustra. — 
Une rectification. 

(( A peine VAtahnte avait elle un nouveau mât de mi- 
saine solidement établi, que son capitaine reçut Tordre 
d'aller à la recherche du contre-amiral Nielly, qui tenait la 
mer, pour lui remettre des dépêches importantes. 

« \J Aidante mit à la voile de Brest le 21 vendémiaire, 
et c'est le 10 brumaire seulement, l'objet de sa mission 
étant rempli, que le capitaine Soustra put mettre le cap 
sur France, en traversant de nouveau les croisières an- 
glaises qui couraient la mer, auxquelles il avait heureu- 
sement échappé jusque-là. Quatre jours après, il rencontra 
une frégate anglaise devant laquelle il prit chasse à por- 
tée de canon. Cette frégate marchait admirablement, et 
pendant quarante-huit heures elle se maintint à la même 
distance. Mais comme il ventait bon frais du large, VAta- 
lanle, que l'on pouvait égaler à la course, dépasser jamais, 
parvint à atteindre heureusement le port de Brest, le 16 
brumaire, ayant toujours sur ses talons la frégate achar- 
née. 

« Le lendemain, le capitaine Soustra, après avoir rendu 
compte de sa mission, réclama l'exécution de la promesse 
qui lui avait été faite du commandement de la frégate 
la Bellone. La commission maritime lui répondit, 12 jours 
après, que la Bellone étant en expédition dans le Nord, 



ordre veDaît d'être transmis, au chef maritime de Brest, de 
lui donner la première frégate dont le commandement 
serait disponible. Celte lettre lui parvint au moment où il 
venait de recevoir l'ordre d'appareiller pour suivre la 
flotte qui se disposait à prendre la mer. Il dut donc se 
résigner encore et attendre. 

« Dès que l'escadre fut au large, VAialanle, dont la mar- 
che supérieure était connue, dut prendre les devants 
comme d'habitude. Le capitaine Soustra navigua seul 
pendant plusieurs jours, allant à la découverte ou éclai- 
rant les flancs de la ligne de bataille qu'observaient les 
vaisseaux de haut bord. Il fit dans cet intervalle huit pri- 
ses, et il eut le bonheur de sauver, au milieu d'un coup 
de vent, les équipages de deux navires français qui al- 
laient couler bas après avoir été démâtés par la tempête. 

« Lorsqu'il voulut rallier l'escadre, dont les vaisseaux 
avaient été dispersés par la tempête, il lui arriva deux 
incidents fâcheux qui, pour être compris, nécessitent une 
explication préalable. 

« L'émigration, ainsi que nous l'avons dit, avait causé 
un vide funeste parmi les offlciers supérieurs de notre 
armée. Mais c'est sur la flotte surtout que ce vide produi- 
sit tes conséquences les plus graves. Un officier de marine 
ne s'improvise pas comme un officier de terre. Il lui faut 
des connaissances spéciales, une expérience, une hauteur 
de vues auxquelles bien des hommes ne peuvent jamais 
atteindre. La noblesse, qui commandait nos vaisseaux, 
étant passée à l'étranger, force fut de la remplacer par des 
rs en sous ordre, hardis au feu et bons marins as- 
ent, puisque c'était sur eux que reposait ordinaire- 
la responsabilité des manœuvres, mais qui n'étaient 
lent préparés à cette époque à exercer un comman- 
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dément supérieur auquel les plus osés savaient qu'ils ne 
pouvaient prétendre. C'est de plusieurs de ces marins, im- 
provisés capitaines de vaisseaux, qu'on pouvait dire à 
juste titre, comme le poète : 

Tel brille au second rang, qui s'éclipse au premier. 

(( Et cela est si vrai que, reprenant notre narration, 
nous allons en avoir la preuve dans la manière dont fut 
accueillie cette pauvre Atalante quand elle voulut rallier 
l'escadre. Elle s'approchait pleine de confiance vers un 
vaisseau, en faisant des signaux préparatoires de recon- 
naissance auxquels le vaisseau ne répondit pas. Elle 
continua sa marche en donnant son numéro d'ordre, li- 
vrant au vent ses pavillons, ses flammes, ses guidons; 
même silence de la part du vaisseau. Le temps était clair, 
la nuit était belle ; il n'y avait ni erreur ni méprise pos- 
sibles. Et cependant, chose extraordinaire, incroyable 
môme, comme le dit le brave capitaine de V Atalante, ce 
n'est que lorsque son navire fut parvenu à deux tiers de 
portée de canon que le vaisseau se décida à lui répondre 
d'une façon bien étrange, en lui envoyant sa volée à mi- 
traille. 

(( Plus que surpris de cet accueil hostile, le capitaine 
Soustra laissa arriver et mit le cap sur une frégate fran- 
çaise qui était sous le vent à quelque distance ; il lui fit 
en s'approchant tous les signaux imaginables pour s'en 
faire reconnaître ; la frégate le reçut comme le vaisseau 
et se mit à canonner V Atalante, ni plus ni moins que si 
c'eût été un navire anglais. 

« Outré de cette conduite inexplicable, le capitaine 
Soustra se crut autorisé à quitter la flotte. Il revint en 
France désespéré, dégoûté, et le 9 pluviôse, il entrait à 
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Lorient, où il ne tarda pas à tomber malade de chagrin, 
après avoir remis sa corvette à la marine et donné sa dé- 
mission du grade de capitaine de frégate. 

(( Pendant sa convalescence, qui fut longue, il rédigea 
un mémoire qu'il adressa au gouvernement, pour récla- 
mer la part qui lui revenait sur les prises qu'il avait faites. 
Elles étaient au nombre de 43, dont 35 étaient heureuse- 
ment arrivées dans les ports de Brest, Lorient, Nantes, 
Rochefort, Bordeaux et Bayonne. Les cargaisons étant 
principalement composées de sucre, café, pelleteries, 
draps, huiles, vins, laines, drogueries, épices, bijouterie, 
farines, riz, froment, toutes choses qui avaient une grande 
valeur à cette époque, il ne s'éloignait pas de la vérité en 
les estimant de 23 à 30 millions. 

« Le capitaine Soustra demandait, soit un à-compte sur 
cette somme dont il avait enrichi la France, soit un navire 
fin voilier pour faire la course pour son compte. Mais ses 
réclamations furent vaines. Les affaires publiques, si gra- 
ves, absorbaient toute l'attention, toutes les facultés des 
hommes placés à la tête du gouvernement. Il dut songer à 
donner à son activité une autre direction. 

(( Dès qu'il fut rétabli, il se rendit à Bordeaux où, grâce à 
sa réputation, il obtint facilement un commandement » (1). 

Il monta tout d'abord un petit brick de 50 tonneaux et 
de 12 canons, armé par Laporte, de Bayonne. Son équipage 
se composait seulement de 10 officiers, 9 officiers mari- 
niers, 4 officiers non mariniers, 10 matelots, 5 novices, 
18 volontaires et 8 mousses (2). Il ne resta pas longtemps 
sur ce navire qui, aussitôt qu'il l'eut quitté, fut pris par 



(i) Lamaignêre. — Les Corsaires Bayonuais. 
(2) Registres de la marine de Bayonnç. 
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les Anglais, et passa sur la Gironde, jolie corvette dé 22 
canons, armée par Lacombe, de Bordeaux. Pendant cette 
année, qui vit aussi la dernière croisière de Soustra, les 
prises faites par le corsaire furent aussi riches que nom- 
breuses, et il vit reparaître les beaux jours de VAtalante, Il 
prit d'abord le navire portugais la Notre-Dame de la Gloire, 
chargée de sucre, coton et cuir, estimée 150,000 francs et 
qui atteignit heureusement le port de Bordeaux (1) ; puis 
c'est le tour de la Comète, de Londres, de 350 tonneaux, 
chargée de sucre, café, coton el liqueurs des Iles, estimée 
5 à 600,000 francs et envoyée à Rochefort (2). 

Soustra ne se lasse pas de faire des captures. Il prend le 
Sully, de Londres, allant du Port-au-Prince en Angleterre, 
beau navire à trois mâts, doublé en cuivre, chargé de 
sucre, café et coton (3). La Gironde conduit à Tîle d'Aix 
un navire sous pavillon danois, V Adjudant général Kofaed, 
chargé de marchandises anglaises, consistant en sucre, 
£afé, cacao, bois d'acajou et de campéche, tabacs et cuirs 
de bœuf. En même temps, il faisait entrer au port de Pas- 
sages le navire portugais la Notre-Dame Dorée, venant de 
Fernambouc avec une cargaison de sucre, coton, gomme 
et autres marchandises^ tandis que les feuilles officielles 
annonçaient la capture de sept autres navires par le même 
infatigable corsaire. 

C'étaient : le Georges, sous pavillon américain, de 300 
tonneaux, chargé de pois, maïs, biscuit fin, superflu et 
commun, riz, morue, farine, douves et planches ; un brick, 
sous pavillon génois, chargé de morue, barbes de baleine 
et anguilles salées ; deux autres bricks, sous pavillon an- 

« 

(i) cMoniteur Universel, \6 janvier 1798. 
(3) 13 mars. 
(3) ç messidor. 
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glais, chargés de sels brûlés. UAstréCy à trois mâts, de 500 
tonneaux, sous pavillon américain, parti de Liverpool 
pour Boston et chargé de marchandises sèches ; le Bler- 
mont, à trois mâts, sous pavillon américain, chargé de gou- 
dron, térébenthine et douves. Le Commerce de Norfolk, al- 
lant à Londres, chargé de tabac et merrain. Ces prises 
étaient estimées près de cinq millions (1). 

Mais une mort prématurée devait briser cette brillante 
carrière. Laissons de nouveau la parole au biographe du 
capitaine Soustra, dont les révélations ont toute la valeur 
de mémoires et de souvenirs de famille : 

« Quelque temps après sa sortie^ il était sur les côtes 
d'Espagne, lorsqu'un épais brouillard qui couvrait la mer 
venant à se dissiper, il se trouva sous la volée d*une fré- 
gate anglaise devant laquelle il prit chasse de toute la 
rapidité de son navire. Les canons du gaillard d'avant de 
l'Anglais tonnaient sans interruption ; les deux navires 
étaient à peu près d'égale marche ; la position était cri- 
tique. 

« Le capitaine Soustra, placé sur la dunette, au poste du 
danger, encourageait son équipage et veillait sur la voi- 
lure de laquelle dépendait le salut de la corvette, lorsque, 
frappé par un boulet, il reçut un coup mortel qui le ren- 
versa sanglant sur le pont. Près de rendre le dernier sou- 
pir, il saisit la main de son second, qui cherchait à le rani- 
mer par des paroles d'espérance : 

« — C'est inutile, lui dit-il, mon heure est arrivée, je le 
sens. M^is, Brisson, avant de nous quitter pour toujours, 
j'exige de toi une promesse ; songe qu'elle sera sacrée, 
faite à un mourant, 

(i) Moniteur Universel, 28 brumaire an VU. 
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ft — Parlez, capitaine, lui répondit le brave Brisson, et 
comptez sur moi pour son accomplissement. 

« — Eh bien, jure-moi de te faire couler plutôt que de 
rendre la corvette. 

« — Je le jure ! et vous allez voir à Tinstant un com- 
mencement d'exécution : 

« — Un homme en haut pour clouer le pavillon I 

« — Merci, mon ami, je puis mourir, maintenant ; mon 
rôle dans ce monde est fini. 

(( Peu d'instants après, le capitaine Soustra expirait, à 
rage de 45 ans, entre les bras de ses officiers et sous les 
yeux de son équipage attendri, qui le regretta comme un 
père. 

(( Les canons de chasse de la frégate tonnaient toujours, 
dominant par leurs éclats cette scène de deuil. La distance 
assez grande qui séparait les deux navires empêchait la 
corvette d'être trop maltraitée ; quelques légères avaries, 
promptement réparées par l'équipage attentif, étaient les 
seules traces que laissaient les messagers de mort. Cepen- 
dant la lutte se prolongeant pouvait amener un résultat 
funeste : il suffisait pour cela d'un coup malheureux, tel 
que celui qui avait privé la Gironde de son brave capitaine. 

(( L'équipage était dans l'anxiété, bien résolu à tenir sa 
promesse de se faire couler plutôt que de se rendre, lors- 
que la vigie signala un fort navire sous le vent. On cou- 
rait droit sur lui. Etait-ce un ennemi ? un sauveur que la 
Providence envoyait à leur faiblesse ? L'inquiétude des 
braves corsaires était au comble. Pris entre deux feux, 
nul espoir d'échapper à la mort. 

« Mais bientôt à la crainte succéda la plus vive allé- 
gresse: le navire en vue s'approchait rapidement, il faisait 
le plus de toile possible, attiré par l'explosion de l'artille- 
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rie, et l'on put distinguer un large pavillon tricolore qui 
flottait à sa coroe ; c'était une frégate française : la Gironde 
était sauvée I La frégate anglaise, virant de bord, s'éloigna 
rapidement. 

i( Deux jours après, le capitaine Brisson mouillait en 
rade de Bordeaux et allait au bureau de la marine faire 
constater le décès du capitaine Soustra, commandant te 
corsaire la Gironde, mort au champ d'honneur », 

Soit que l'auteur des Corsaires Bayonnnis ait été mal 
informé, soit qu'il n'ait pu résister au désir de poétiser la 
fin malheureuse du capitaine Soustra, il est en complet 
désaccord avec le Monitevr du 30 brumaire an VIII, qui 
publiait à cette date l'article suivant : 

« Le corsaire la Gironde, de ce port, armateur le citoyen 
Lacombe, est de relâche au Passage, ayant été séparé, le 
14 du courant, dune prise de 300 tonneaux, chargée de 
goudron et de térébenthine. Ce corsaire a soutenu, le 5 
vendémiaire, un combat contre une lettre de marque de 
26 canons, dans lequel son meilleur capitaine, Soustra, a 
été tué. Le corsaire, ayant été désemparé, fut obligé de 
cesser le combat ». 



Chapitre XIX 
LE CAPITAINE AREGNAUDEAU 

Un corsaire bordelais. — V Heureux Spéculateur. — La Blonde, armée par Ché • 
garay, de Bayonne. — Une voile sous le vent. — Un convoi anglais. — La 
Blonde et le Woherenne. — Combat naval. — A l'abordage. — Prise d'une 
corvette anglaise. — Humanité des corsaires. — Le capitaine Lewis Montbeck. 
— Les corsaires Fourmentin et Bucaille. — Une belle action. — Origine du 
Woherenne. — Capture de la Blonde, — Dernière campagne du capitaine 
Aregnaudeau. — Le vaisseau fantôme. — Un drame horrible. 

L'un des plus célèbres corsaires de Bordeaux, tant par 
ses actions d*éclat, ses brillantes croisières, que par sa fin 
tragique et mystérieuse, fut Aregnaudeau, dont la biogra- 
phie est encore à écrire, car il est certain que tous les 
documents relatifs à cette vie si aventureuse n'ont pas 
encore vu le jour. On ne sait même pas d'une manière 
bien exacte quel est Je lieu de sa naissance. C'est à Cher- 
bourg qu'on le trouve tout d'abord, commandant un na- 
vire armé en course. En nivôse an VII, YHeureux Spécula- 
teur, sur lequel Aregnaudeau (1) avait succédé à Black, 
fit sous les ordres de son nouveau chef une croisière de 
quatorze jours. Quand le corsaire revint au port d'arme- 
ment, il escortait trois prises, dont un trois-mâts améri- 
cain de 8 canons, chargé de sucre, café et pelleteries, pour 
le compte du gouvernement anglais ; ce trois-mâts et sa 
cargaison étaient estimés à 1,500,000 francs. 

A peine rentré à Cherbourg, Aregnaudeau en sortit et 
se dirigea tout droit sur cette rade de Darmouth que les 
Anglais gardaient si bien qu'ils étaient loin de la croire 
exposée aux excursions de nos loups de mer; là, en plein 

(i) Le Moniteur t qui a défiguré tant de noms de corsaires, et qui trop souvent 
est le seul guide auquel on puisse recourir, nomme, à cette époque, Aregnaudeau ; 
T{enaudeau. 
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jour, à la vue d'une innombrable quantité de bâtiments de 
guerre, sous le feu des batteries et des fortifications enne- 
mies, Aregnaudeau jette son dévolu sur un superbe navire 
chargé de fer : il le semonce, le canonne, Télonge, jette 
une poignée de braves sur son pont, fait couper ses câbles, 
et bientôt le corsaire et sa prise disparaissent aux yeux 
des Anglais, stupéfaits de tant d'audace. Les feuilles pu- 
bliques de Londres poussèrent de nouvelles lamentations 
sur l'impudence des corsaires français, et tout fut dit. 
\JHeureux Spéculateur, échappant avec habileté à la pour- 
suite des bâtiments légers qu'on dépêcha après lui, rentra 
paisiblement à Cherbourg avec sa riche capture. 

De l'an VII, nous sommes obligés de sauter brusquement 
à l'an XI : est-ce à dire que, pendant cet intervalle de qua- 
tre années, Aregnaudeau soit demeuré dans l'inaction, et 
n'ait plus fait envier sa hardiesse et son bonheur à nos 
autres marins? Nous sommes loin de le prétendre, et la 
réputation d'Aregnaudeau, dont le souvenir vit encore 
chez nos populations maritimes de Nantes et de Bordeaux, 
suffit à faire supposer le contraire. Mais, quoi qu'il en soit, 
et bien qu'il nous ait été impossible de retrouver ses tra- 
ces aux colonies américaines, où il s'était rendu avant la 
paix d'Amiens, Aregnaudeau apparaît de nouveau au mo- 
ment où la guerre navale se rallume, où la course reprend 
une ardeur inusitée. 

En thermidor an XI, Aregnaudeau commandait le 
corsaire bordelais la Blonde, muni de deux respectables 
rangées de canons, et dont l'équipage, composé d'hommes 
choisis, avait depuis longtemps fait ses preuves sur nos 
lettres de marque (1). Mal prit au Cullands Growe de se 

(i) On trouve, dans le Moniteur du 7 .février 1797, la note suivante : <♦ La 
Blonde^ corsaire de Bordeaux, capitaine Despiet, s'est emparé de VHercule, de 
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trouver sur son passage, car la Blonde dirigea sur cet 
anglais un feu si terrible qu'il amena pavillon avant même 
d'affronter la redoutable épreuve de l'abordage. Aregnau- 
deau rentra à Bordeaux avec sa prise, qui fut d'autant 
mieux accueillie qu'elle était assurée, en Angleterre, pour 
une somme de 2 millions 500,000 fr. représentant sa va- 
leur numéraire. 

Les armateurs Gramont, Chégaray et C»« se gardèrent 
bien de retirer à Aregnaudeau le commandement d'un 
corsaire qu'il savait si bien utiliser, et ils ne s'en trouvè- 
rent pas mal. Aregnaudeau partit au commencement de 
ventôse an XII et depuis son départ il ne cessa d'envoyer 
de ses nouvelles à Bordeaux : une fois c'était un brick, une 
autrefois un autre brick, puis deux trois-mâts richement 
chargés venant de Demérary, entraient dans la Gironde, 
jetaient l'ancre devant la grande ville gasconne, et là tout 
le monde apprenait que ces captures avaient été faites par 
Aregnaudeau et ses braves compagnons. 

/■ 

400 tonneaux, allant d'Angleterre à la pêche de la baleine, et du Trihade, chargé 
de vin de Madère, qu'il a conduit à Bordeaux ». 

La Blonde appartenait et avait été armé par la maison de commerce de Ba- 
yonne Chégaray, Gramont et O^-. C'était une corveitp de 5 ço tonneaux et de 30 
canons. Voici le détail de son équipage : Capitaine Fr. Aregnaudeau, de Nantes, 
I deuxième capitaine, i capitaine surnuméraire, 2 premiers lieutenants, 2 seconds 
lieutenants, 4 enseignes, 3 deuxièmes chefs de prises, i chirurgien-major, i 
deuxième chirurgien . 

Officiers mariniers. — i premier et un deuxième maîtres d'équipage, 5 seconds 
maîtres, 1 1 quartiers-maîtres, i chef de timonerie, i maître canonnier, i deuxième 
maître canonnier, i maître charpentier, i deuxième maître charpentier, i maître 
voilier, i deuxième maître voilier. 

. Officiers non mariniers. — i commis aux vivres, i tonnelier, 1 maître d'hôtel, 
I cuisinier, i deuxième cuisinier, i boulanger, i perruquier, 8 pilotins, i armu- 
rier et I deuxième armurier, 49 matelots, 7 novices, i capitaine de volontaires, 
I sergent, i deuxième sergent, 2 caporaux. Si soldats, 14 mousses. En tout: 168 

hommes. 

(o^rchives de la marine j Rayonne), 
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Enfin, la Blonde revint elle même, après avoir traversé 
les croiseurs anglais qui bloquaient Tembouchure de la 
Gironde, et cette fois elle avait avec elle trois compagnons 
de route, tous anglais, tous d'une valeur considérable, 
dont elle s'était rendue maîtresse dans les circonstances 
que nous allons rappeler. 

La Blonde se trouvait, le 3 germinal au matin, par les 
48 degrés de latitude Nord et 21 degrés 25 minutes de lon- 
gitude Ouest, lorsque la vigie signala une voile sous le 
vent ; (1) bientôt Aregnaudeau reconnut une autre voile, 
puis une autre encore ; une demi-heure après le cri d'alarme 
de la vigie ; le nombre des bâtiments en vue était de neuf : 

(i) Voici, au sujet de cette croisière, l'article publié par le Moniteur à la date du 
10 avril 1804 : 

« Le corsaire de Bordeaux, la Blonde^ capitaine Aregnaudeau, armateur Gra- 
mont, Chégaray et C'«, vient de rentrer après une croisière de 3 c jours, ayant à 
bord 228 prisonniers, provenant de 8 navires anglais dont il s'est emparé, 

« Quatre sont entrés dans les ports, parmi lesquels deux richement chargés, 
venant de Demérary, un cinquième a été coulé. 

« Ce dernier était une corvette du roi d'Angleterre, la Wolverenne^ capitaine 
Henri Gordon, armée de 73 hommes d'équipage, de 8 caronades de 24, de 2 
canons et de 6 caronades de 12, tous sur affût tournant ; cette corvette escortait 
un convoi de 8 voiles, lorsqu'elle fut rencontrée par le corsaire la blonde, le 3 de 
ce mois, par les 48® de latitude Nord et les 21 «2 5 de longitude Ouest : elle a ame- 
né son pavillon, après un combat de trois quarts d'heure dans lequel elle a eu 10 
hommes tués et un blessé. 

« Le capitaine de la Blonde rend compte qu'il n'avait personne de blessé dans 
son équipage, lorsque l'ennemi lui cria par trois fois qu'il était rendu, mais que 
quelques coups de canon qui partirent de la corvette anglaise, après ceci, lui 
blessèrent six hommes. 

v Le capitaine Aregnaudeau, par la reddition du Wolverenne, n'avait plus rien 
qui s'opposât à la capture des bâtiments qu'il escortait ; mais cette corvette cou- 
lant bas par l'effet du combat, le capitaine français a préféré employer au salut de 
l'équipage anglais le temps qu'il pouvait donner à la poursuite du convoi, et ce 
n'a été qu'après avoir reçu à bord cet équipage, qu'il a recommencé sa chasse à 
l'aire du vent où il supposait que le convoi qu'il n'apercevait plus avait fait route ; 
il a rejoint le lendemain trois bâtiments qu'il a amarinés. 
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nul doute, c'était un convoi, et Ton ne tarda pas à en être 
plus certain lorsqu'il fut permis de voir flotter sur le grand 
mât et à la poupe d'une corvette la flamme et le yacht bri- 
tanniques. Aregnaudeau pouvait inquiéter le convoi, se 
tenir sur ses côtés, le harceler, s'emparer des traînards 
et éviter un engagement inégal avec un bâtiment de la 
force du convoyeur. Il prit un parti plus brave, plus fran- 
çais et, laissant les marchands essayer en vain de lui lan- 
cer quelques boulets de leurs petites pièces, il cingla droit 
sur la corvette anglaise et entama le combat corps à corps. 

Le Wolverenne, capitaine Henri Gordon, n'avait que 73 
hommes d'équipage ; mais il portait en batterie 8 carona- 
des de 24, 2 canons et 6 caronades de 12 ; toute son artil- 
lerie était montée sur affûts tournants, ce qui lui donnait 
une grande supériorité sur l'audacieux corsaire. Cette 
disproportion n'arrêta point Aregnaudeau, et lorsqu'on le 
héla dédaigneusement, en anglais, d'amener pour le Wol- 
verenne, la Blonde répondit par une bordée de tribord dont 
la détonation ébranla le corsaire jusque dans sa coque, et 
dont tous les coups portèrent en plein bois sur l'ennemi. 
La lutte fut chaude, animée ; l'artillerie anglaise nous fit 
éprouver quelques avaries, mais pas un des nôtres ne 
tomba sous ses projectiles ; les gémissements qui s'éle- 
vaient dans les airs, du pont de la corvette, attestaient que 
les Anglais étaient bien plus maltraités que nous. 

Le feu continuait ainsi depuis près de trois quarts 
d'heure, lorsque le terrible cri : à l'abordage ! à l'abor- 
dage ! retentit sur le corsaire, qui se trouvait à peine à 
quelques brasses de la corvette. L'effet de ce cri redouté 
fut si grand sur l'ennemi, que par trois fois les officiers 
du Wolveremie crièrent qu'ils étaient rendus. Aussitôt 
notre feu cessa, et Aregnaudeau s'enorgueillissait d'une 



prise qui n'avait pas coulé une égralignure à un seul des 
siens, lorsque quelques coups de canon partis de la cor- 
vette lui blessèrent six hommes. 

Cette trahison indigna nos marins ; mais Aregnaudeau 
les arrêta et leur montra le pavillon ennemi s'abaissant 
pour ne plus se relever cette fois. La corvette était désem- 
parée, et les masses de fer que le corsaire avait vomies 
sur elle l'avaient trouée de part en part ; elle coulait bas 
et s'enfonçait visiblement au milieu de l'Océan; un long 
cri de Vive la République ! poussé par nos loups de mer, 
salua ces irrécusables témoignages de notre victoire. 
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(Suite) 

Le lieutenant général Drouet d'Erlon qui, au centre avec 
les divisions Darmagnac, Abbé et Maransin, servait à pro- 
téger et à marquer ces grands mouvements sur les der- 
rières, reçoit des ordres pour attaquer, quand le moment 
sera venu, le col de Maya. 

A l'extrême droite, Villatte, avec la réserve de 15,000 
hommes environ, reste en observation sur la basse Bidas- 
soa, se tenant prêt à jeter un pont pour attaquer l'ennemi 
dans sa position de Saint-Martial en arrière d'Irun, si le 
succès accompagne notre entreprise à Taile gauche et au 
centre, et se porter au secours de Saint-Sébastien. 

Au moment où la ligne ennemie va être abordée, elle 
est formée de la manière suivante : à l'extrême gauche, 
sir Thomas Graham avec 10,000 hommes devant Saint- 
Sébastien ; les généraux Longa et Frayre, avec les corps 
espagnols sur la Bidassoa inférieure ; à leur droite, à Echa- 
lar, les divisions anglaises Alten et Dalhousie se lient aux 
divisions anglo- portugaises Steward et Silveyra, campées 
sur le col de Maya, aux ordres du lieutenant général Hill. 
En continuant sur la droite, la brigade anglaise Campbell, 

4 
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aux Aldudes, soutenue par les corps de Cole et de Picton, 
à Viscarret et à Olague, qui eux-mêmes se relient à la 
brigade anglaise de Bing, renforcée dos Espagnols de 
Morillo, forme l'extrême droite au-dessus de Roncevaux. 
Les réserves de la cavalerie et de Tartillerie sont placées 
derrière les montagnes, aux environs de Pampelune, 
bloquée, comme nous l'avons dit, par les 12,000 Espagnols 
d'O'Donnell ; Wellington avec son quartier-général est à 
ïolosa, ne paraissant encore se douter de rien. 

Le 24, jour fixé pour l'attaque, un orage effroyable force 
de la remettre au lendemain, nouveau retard qui, avec les 
deux jours déjà perdus, doit avoir une grande influence 
sur le résultat des opérations dont la rapidité, dans la pen- 
sée du général en chef, est le premier élément de réussite. 

Enfin, le 25, après un ordre du jour dans lequel, faisant 
allusion aux anciens triomphes de ses soldats, il fait un 
appel énergique à leur valeur militaire, Soult se met lui- 
même à la tête des divisions de Clausel (aile gauche) et les 
conduit par la route directe de Pampelune contre les fortes 
positions d'Altabiscar défendues par la brigade anglaise 
de Bing et Morillo. En même temps Reille, avec les trois 
divisions de l'aile droite, se met en marche en appuyant à 
droite pour occuper le défilé du Lindoux en s'empàrant 
d'abord des rochers d'Airola qui le dominent. 

Après une vigoureuse action, qui dura plusieurs heures, 
sur un champ de bataille élevé de plus de cinq mille pieds 
au-dessus du niveau de la plaine, Tennemi est chassé par 
la colonne de gauche du défilé d'Altabiscar et ramené en 
désordre au pied du col de Roncevaux. Notre perte dans 
ce premier combat est de 400 hommes, celle de l'ennemi 
est encore plus forte. 

Là, le maréchal s'arrête, car il n'a pas reçu de nouvelles 
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de son aile droite, dont il est fort inquiet. Il apprend qu'ail 
moment où elle allait se mettre en marche, au lieu de ren- 
voyer sur ses derrières deux bataillons de conscrits qui 
venaient d'arriver, cette colonne a perdu deux ou trois heu- 
res à incorporer ces hommes, plus embarrassants qu'utiles, 
et à faire des distributions, de sorte qu'il est déjà cinq 
heures du soir quand les divisions de Reille s'établissent à 
peine sur les rochers d'Airola au lieu d'avoir occupé en 
toute hâte, comme elles en avaient l'ordre, le Lindoux 
qui est le nœud de toutes les montagnes des Aldudes, du 
Val Carlos, de la vallée de Roncevaux et de la vallée d'Uroz. 

Ce fut en escaladant les premières hauteurs du Lindoux 
qu'un bataillon du 6^ d'infanterie légère, chargeant à la 
baïonnette le 20« régiment anglais, le détruisit presque en 
entier. 

Dans la nuit du 25 au 26, les alliés abandonnent le Lin- 
doux et le col de Roncevaux ; le 26, Clausel se met avec ses 
divisions à la poursuite de Cole qui se dirige sur les hau- 
teurs de Linzoain et se replie sur Zubiri, point de jonction 
des deux routes qui conduisent à Saint-Jean-Pied-de-Port; 
le 26 au soir, les divisions Bing, Cole et Picton, la brigade 
Campbell arrivée des Aldudes et les Espagnols aux ordres 
de Morillo et de Mina, en tout 20,000 hommes, dont 12,000 
Anglais, se trouvent réunies dans cette forte position sous 
le commandement supérieur de Picton. 

Ce môme jour, le général Reille ayant reçu Tordre de 
suivre les crêtes des montagnes et de s'emparer du col de 
Belati afin d'éclairer la droite de l'armée et de se relier 
avec les divisions du centre, en est empêché par un épais 
brouillard qui fait égarer les guides de sa colonne ; nou- 
veau contre-temps et nouvelle contrariété pour le général 
en chef. N'ayant plus d'autre parti 'à prendre, Reille ap- 
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puie sur sa gauche, descend par le défilé de Mendichuri 
sur Espinal où il rencontre la cavalerie et Tartillerie des 
divisions de Clausel et où il prend position. 

Cependant, dans la soiréedu 26, des nouvelles meilleures, 
mais non entièrement favorables, parviennent au maréchal 
sur les opérations du centre. Le lieutenant-général Drouet- 
d*Erlon, dans la nuit du 24, a dirigé les deux divisions 
Abbé et Darmagnac sur les hauteurs du Mondarrain avec 
ordre de déboucher par la droite de l'ennemi occupant le 
formidable col de Maya pendant que la division Maransin 
l'attaquera de front par la route d'Urdax et de flanc par le 
côté gauche de la montagne. Cette combinaison doit forcer 
les alliés à abandonner les hauteurs. En effet, le 25, cette 
dernière division marche intrépidement à l'attaque du 
col : la lr« brigade (général St-Pol), par la droite du vil- 
lage, afin de tourner la gauche ; la 2® brigade (général 
Mocquery), par le chemin même d'Urdax. Malgré une 
très vive résistance et un feu terrible d'artillerie et de 
mousqueterie, l'ennemi est abordé avec la plus grande 
vigueur sur sa gauche et sur son front ; les Français le 
culbutent partout, s'emparent de la position avec les piè- 
ces qui la défendent. Le général anglais Steward essaie en 
vain de rallier ses troupes sur d'autres positions plus es- 
carpées en arrière ; elles en sont encore chassées en per- 
dant leurs canons, après un nouveau combat, par la 2« bri- 
gade, et elles vont se replier sur les grands rochers de 
l'Atchiola. Notre perte jusque-là est de 12 à 1,500 hommes. 
L'ennemi a perdu 2,000 hommes et quatre pièces de canon. 
En ce moment, le général Barnes arrive d'Echalar, à la 
tête du 6® régiment anglais ; le comte d'Erlon, croyant ses 
renforts bien plus considérables qu'ils ne sont, laisse le 
général Steward maître des positions de l'Atchiola et 
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réunit ses troupes sur le col de Maya, où il reste inactif 
pendant vingt heures après la bataille ! 

Vivement inquiet de cette lenteur après un si beau suc- 
cès, et de son inactivité, Soult réitère au général d'Erlon 
Tordre de se porter en avant par sa gauche, quelles que 
soient les forces opposées et dans le but de réunir toute 
Tarmée sur le sommet de la grande chaîne des Pyrénées. 
Pressé de cette manière, ce général se met en marche, 
arrive le 27 à Elizondo, et [le 28 s'avance par le défilé de 
Velate. A partir de ce moment ses mouvements vont dé- 
pendre des opérations dirigées par le maréchal en per- 
sonne. 

Quels que fussent les fautes et les retards apportés dans 
Texécution des projets du général en chef, projets entiè- 
rement basés sur la rapidité des mouvements, le début 
des opérations n'en avait pas moins été marqué par des 
avantages signalés, tels que la retraite des alliés après des 
pertes considérables et la prise de possession des cols du 
Lindoux, de Roncevaux et de Maya. Et bien que par le 
mécontentement qu'il ne put s'empêcher de manifester 
devant ses officiers eux mêmes, Soult semble avoir eu le 
pressentiment de ne pas réussir, il offrit bientôt la preuve 
de cette fermeté inflexible qui formait le fond de son ca- 
ractère et grandissait son énergie au milieu des revers les 
plus accablants, en donnant des ordres pour frapper un 
coup décisif. 

Jusqu'ici, Wellington avait été trompé sur les véritables 
intentions de son adversaire, par l'immobilité du centre 
des Français, par l'habile disposition et la force de leur 
réserve, et surtout par les préparatifs de Villatte pour jeter 
des ponts sur la Bidassoa, à Biriatou ; pour lui, l'attaque 
sur sa droite ne pouvait être qu'une feinte, et les savantes 
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combinaisons de Soult pour réunir les divisions de d'Erlon 
sur les crêtes de la grande chaîne des Pyrénées ne pou- 
vaient être devinées. Mais, ayant enfin reçu des nouvelles 
exactes sur les combats de Roncevaux et de Maya, le 
général anglais pénétra Tintention de son ennemi et fut 
assuré que sa droite était bien le but de tous ses efforts. 
Aussitôt des ordres sont donnés pour porter des troupes 
de la gauche à la droite ; sir Thomas Graham convertit le 
siège de Saint-Sébastien en blocus et va rejoindre avec 
deux divisions le corps de Giron, près de la Bidassoa ; le 
général Cotton marche avec la cavalerie sur Pampelune ; 
O'Donnell se tient prêt à en quitter le siège avec une partie 
de ses Espagnols et à se porter en avant ; le 26, Welling- 
ton est à Saint-Estevan et à Iruela. De là, il désigne comme 
ligne générale de mouvements la vallée de Lanz aux géné- 
raux Hill et Picton. 

Le premier de ceux-ci se dirige sur la ville de Lanz par 
le défilé de Velate, laissant par sa retraite, comme nous 
Tavons dit plus haut, cette route libre au général d'Erlon ; 
le second, que nous avons vu prendre le commandement 
supérieur des divisions Bing, Cole et Campbell réunies à 
Zubiri, se met en marche le 27 avant le jour pour conti- 
nuer son mouvement rétrogade. 

Dans la matinée du 27, Soult se met lui-même à la 
poursuite de Picton ; Reille suit la rive gauche de la ri- 
vière de Guy et Glausel la rive droite, ces deux généraux 
ayant pris la place l'un de l'autre dans la nuit du 26 au 
27 ; la cavalerie et Tartillerie ferment la marche, et l'on 
voit tous ces corps se mouvoir à la suite des divisions en- 
nemies, la ligne de séparation entre les deux armées 
n'étant marquée que par le feu des lignes de tirailleurs. 
C'est ainsi qu'à travers ces régions sauvages et ces vallées 
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étroites, encombrées et retentissant du plus grand tumulte, 
Tarrnée française traçait sa marche victorieuse vers Pam- 
pelune. 

Jusque-là, en effet, 28 juillet, malgré les brouillards et 
les pertes de temps, malgré des contrariétés de toute sorte, 
Soult pouvait encore croire à la réussite de ses combinai- 
sons, car au moment même où il s'approche ainsi de Pam- 
pelune, la garnison exécutait une vigoureuse sortie, met- 
tait en désordre les Espagnols d'O'Donnell, leur enclouait 
quelques pièces, détruisait leurs magasins et faisait ren- 
trer des vivres dans la place. Mais h fortune est inscons- 
tante, et ses changements sont aussi soudains qu'imprévus. 

Une idée, un simple mouvement du général Picton, 
mouvement qui n'aurait pu être accompli si le général 
français n'avait eu précédemment des retards et avait pu 
arriver un jour, quelques heures seulement plus tôt, chan- 
gea la face des affaires en donnant à Wellington le temps 
d'apparaître avec des renforts. 

A la vue des troupes du blocus mises en déroute par la 
garnison qui s'apprête à donner la main à ceux qui vien- 
nent la secourir, Picton, comprenant tout le danger de la 
situation, arrête tout à coup la marche de sa colonne, 
tourne vivement et fait occuper quelques hauteurs escar- 
pées qui, sous le nom de San Miguel, Mont-Escava et San 
Cristoval, s'étendent aux débouchés des vallées de Zubiri 
et de Lanz et couvrent Pampelune. Il prescrit aussitôt au 
général Cole de se porter sur les hauteurs entre Oricain 
et Arletta ; celui-ci, faisant preuve d'un rare coup d'œil 
militaire, s'empare immédiatement d'une montagne isolée 
et très escarpée dominant la route en avant de Zabaldica, 
et dont la base touche au village de Sororen. 

Soult avait également reconnu l'importance de cette 
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position et pressait la marche de sa tète de colonne dé- 
bouchant du val de Zubiri, pour Toccuper de son côté ; 
mais les Français n'arrivent pas les premiers et ceux qui 
s'engagent sur les escarpements de la montagne n'étant 
pas suffisamment soutenus, sont repoussés et, quand ils 
reviennent à la charge, ils se voient en face des dix mille 
hommes de Cole qui couronnent les crêtes et, plus en ar- 
Kère, des forces encore plus considérables de Picton. 

Ce fut pour Soult le coup de la destinée ! Son pressen- 
timent se vérifiait, et on l'entendit alors dire ces simples 
mots : « Trop tard I ». Toutefois, se raidissant contre le 
sort, le général français prend aussitôt d'habiles dispo- 
sitions pour la lutte qui se prépare. 

Sans perdre de temps, il pousse les têtes de colonnes de 
Clausel à droite sur les montagnes qui séparent la vallée 
de Zubiri de celle de Lanz, et sur les hauteurs à sa gauche, 
qui menacent le front et le flanc de Picton, une des divi- 
sions de Reille soutenue par de la cavalerie. Deux autres 
divisions d'infanterie sont établies à Zabaldica, sur le flanc 
droit de Cole, pendant que sur la gauche de ce dernier, 
Clausel va s'emparer du village de Sororen. 

Tout ce qui précède avait eu lieu avant l'apparition de 
Wellington sur le champ de bataille ; mais nous avons dit 
que c'était par suite de ses ordres que les corps ennemis 
s'étaient concentrés en avant de Pampelune ; quant à lui- 
même, il ignorait encore tous ces mouvements et les posi- 
tions véritables de ses généraux, lorsque d'Ostiz il partit 
pour Sororen. En entrant dans ce village, il aperçut les 
divisions de Clausel qui s'avançaient de Zabaldica le long 
des crêtes ; comprenant que ses troupes allaient être cou- 
pées dans la vallée de Lanz, il arrête son cheval, met pied 
à terre et écrit sur le parapet même du pont de Sororen 
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de nouvelles instructions pour les faire appuyer à droite 
et en arrière de la position occupée par le général Cole ; le 
seul officier d'état-major qu'il eût près de lui partit de 
Sauroren au galop porteur de cette dépêche par une route, 
pendant que la cavalerie légère française y entrait par une 
autre et que le général anglais reprenait seul le chemin 
de la montagne pour rejoindre le corps le plus rapproché, 
qui était un bataillon portugais de Campbell. Au moment 
où Wellington, arrêté sur un point élevé d'où on pouvait 
facilement l'apercevoir des deux armées, était acclamé par 
ses soldats, un homme connu pour être un double espion, 
qui se trouvait là par hasard, lui désigna Soult en cet 
instant à si peu de distance qu'on pouvait parfaitement 
distinguer ses traits. 

Le général anglais, dit-on, fixa attentivement les yeux 
sur son illustre adversaire et s'écria, comme s'il se fût 
parlé à lui-même : « Nous avons en face de nous un grand 
« général, mais il est aussi prudent qu'habile, et il difïè- 
« rera certainement son attaque pour connaître la cause 
(( de ces acclamations ; ce délai tlonnera aux renforts le 
« temps d'arriver, et l'avantage sera de mon côté ». 

Ce qui est certain, c'est que ce jour-là le général fran- 
çais ne fît aucune attaque sérieuse. Sorauren était en notre 
pouvoir le 27 au soir ; le 28, une des divisions de Clausel 
l'occupait, et les deux autres avaient pris position de cha- 
que côté de ce village ; celle de droite devait prendre l'en- 
nemi par son flanc gauche et ses derrières, tandis que les 
deux autres, s'avançant de Sorauren, attaqueraient de 
front. Les deux divisions de Reille, venant des hauteurs 
de Zabaldica, devaient se rallier avec la gauche de Clausel 
pendant que les divisions placées au-delà de la rivière de 
Guy tiendraient Picton çn échec. Il était expressément 
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recommandé d'engager les troupes ensemble et franche- 
ment. 

Pendant ce temps-là d'Erlon restait immobile dans sa 
position d'observation près d'Elizondo, et le général en 
chef, inquiet, ne pouvant comprendre l'inexécution de 
l'ordre qu'il lui avait donné de tout faire pour le rejoindre, 
se trouvait privé du concours de ses vingt mille hommes, 
au moment où les renforts arrivaient à son adversaire. 

Le terrain sur lequel est placée l'armée française au- 
tour de Sorauren et parallèlement à la ligne ennemie, 
entre les routes de Maya et de St Jean-Pied-de-Port, n'était 
pas favorable pour disposer les colonnes d'attaque ; on 
sortait d'une vallée longue et étroite, coupée par une ri- 
vière, et on ne pouvait porter en ligne qu'une division de 
front. C'est donc par attaques partielles et successives 
qu'on est obligé d'aborder l'ennemi. Cependant, malgré 
le manque d'unité, le combat est terrible et l'avantage 
longtemps disputé. Les soldats français gravissent hardi- 
ment les rochers escarpés et, parvenus sur les hauteurs, 
ils sont assaillis par des Aiasses qui se découvrent subite- 
ment et vomissent dans les rangs la mitraille et la mort. 

On vit alors une colonne française, sortant tout à coup 
de Sorauren, calme, silencieuse, sans tirer un coup de 
fusil, marcher intrépidement à Tattaque de cette formi- 
dable position et, s'avançant toujours sans être un instant 
dérangée de son but par les pertes énormes qu'elle 
éprouve, couronner la montagne, culbuter et en chasser 
l'ennemi. Quatre fois le sommet de ces hauteurs est pris et 
repris, et le combat continue avec un acharnement in- 
croyable. On vit encore dans cette circonstance des offi- 
ciers français qui, pour faire arriver plus vite leurs soldats, 
harassés de fatigue, les tiraient par leurs buffleterjes, 
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tant ils avaient la ferme résolution de vaincre. Malheu- 
reusement, tous ces prodiges de la valeur française furent 
rendus inutiles par les renforts successifs amenés par 
Wellington sur le théâtre de ce sanglant combat, et nos 
braves divisions, ne pouvant tenir plus longtemps, sont 
obligées de battre en retraite devant les forces supérieures 
de Tennemi et d'abandonner leur entreprise. Telle fut la 
bataille de Sorauren dans laquelle l'artillerie, établie 
contre les murs du village et tirant de bas en haut, ne put 
rendre que de faibles services et dont le résultat n'eût pas 
été le même si toutes les divisions avaient pu se mouvoir 
ensemble au lieu d'agir l'une après l'autre, et si surtout 
le corps de d'Erlon eût été où il devait être ! 

La perte dans cette journée s'éleva, pour les Français, à 
1,800 hommes tués ou blessés, et à 2,600 pour l'armée 
anglo-portugo-espagnole. Le maréchal dut faire d'amères 
réflexions sur la non exécution de ses ordres ; mais il n'y 
avait plus de remède, il fallait renoncer à forcer la 
ligne ennemie de front et à dégager Pampelune. 

Soult qui, dès le 28, avait prudemment fait partir ses 
équipages, son artillerie et ses blessés par St-Jean-Pied- 
de-Port et Bayonne, pour rejoindre Villatte sur la Bidas- 
soa, se décide à laisser une division à Sorauren pour mas- 
quer son mouvement et donner le change aux alliés sur 
ses opérations ultérieures ; puis, se rapprochant de d'Erlon 
par une marche de flanc, il projette de se rabattre, sur la 
gauche dégarnie de l'ennemi, par la route de Tolosa, de le 
prendre à dos et de se jeter sur les derrières de Saint- 
Sébastien. 

D' Ërlon avait été prévenu de se trouver le 30 à Lizasso et de 
surveiller toutes les routes qui se dirigent sur Pampelune ; 
dans la soirée du 29, les deux divisions de grosse cavalerie 
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et une des divisions d'infanterie de Reille étaient passées 
de la vallée de Zubiri dans celle de Lanz pour rejoindre 
ce général ; les troupes de Clausel devaient suivre d'Erlon 
après avoir été relevées à Sorauren par la division qui 
restait à Reille, lequel devait prendre ensuite la même 
route. Soult, après avoir ordonné à ce dernier de se main- 
tenir à Sorauren jusqu'à la tombée de la nuit à moins 
qu'il ne se trouvât trop vivement pressé, confiant dans la 
force de la position, partit rejoindre d'Erlon qu'il atteignit 
entre Buenza et Arestéguy. Après un vigoureux combat 
contre le général Hill, dans lequel la division Darmagnac 
subit d'abord une assez grande perte, la position de 
Buenza fut enlevée par la division Abbé. Dès lors Soult 
avait réussi à tourner par Lizasso la gauche de Hill et 
s'était assuré une nouvelle ligne de retraite et de commu- 
nication avec Villatte par le défilé de Dona Maria. Pensant 
être rejoint par Clausel et Reille d'un moment à 1 autre, il 
pouvait espérer, à la tête de toute son armée réunie, pren 
dre à revers la position de sir Thomas Graham sur la 
basse Bidassoa, pendant que Villatte l'attaquerait de front 
avec la réserve et l'artillerie qu'il lui avait envoyée. 

Ce projet était exécutable, et on ne peut s'empêcher 
d'admirer les ressources du général français après l'échec 
qu'il vient de subir. Mais, pour sa réussite, il eût fallu 
d'abord écraser Hill, tandis qu'il n'avait pu remporter sur 
lui qu'un avantage de position, et il ne fallait pas surtout 
que dans le même instant l'aile gauche de l'armée fran- 
çaise fût battue. Or, bien qu'il ne soupçonnât rien encore 
des combinaisons de Soult, Wellington se disposait à 
frapper un contre coup auquel le premier, plein de con- 
fiance dans la position de Reille, était loin de s'attendre. 

En effet, le 30, pendant que le général en chef français 



Rejoint d'Erlon et culbute le général Hill, de Buenza et de 
Lizasso, Clausel et Reille sont attaqués de front et sur les 
deux flancs par les divisions des généraux Picton, Bing, 
Campbell et Pakenham ; le village de Sorauren est enlevé 
par Tennemi après un combat opiniâtre ; les divisions Ma- 
ransin et Conroux perdent en un instant la moitié de leur 
monde et peuvent cependant, après de grands efforts, re- 
joindre, partie, les divisions de Clausel qui se trouvaient 
au-delà d'Ostiz, et partie, la division Foy qui, ralliant les 
fugitifs, se retira suivant la crête de la montagne entre 
les deux vallées de Zubiri et de Lanz. Les bois qui la cou- 
vraient lui permirent d'effectuer sa retraite sans grande 
perte ; mais, ne pouvant descendre ni dans Tune ni dans 
l'autre de ces vallées, et se voyant entièrement coupé, le 
général Foy fit connaître sa situation au maréchal et se 
dirigea sur les Aldudes par le défilé d'Artiaga. Par suite 
de ce malheureux combat de son aile gauche, Soult, rap- 
pelant Clausel et confiant Tarrière-garde à d'Erlon, se vit 
contraint, le 31, de se mettre en marche dans la nuit pour 
opérer sa retraite par le défilé de Doîia Maria et gagner 
San Estevan, dans la vallée de la Bidassoa, à une petite 
journée de marche de notre ligne frontière. 

Wellington, toujours trompé sur la véritable situation 
des affaires et ne croyant pas la position de Tarmée fran- 
çaise aussi critique qu-elle Tétait en réalité, n'avait pas 
pris d'abord les mesures nécessaires pour l'arrêter et avait 
fait halte lui-même dans la vallée de Lanz. Puis, mieux 
instruit, il essaie de couper la retraite aux Français, à San 
Estevan et à Sumbilla, sans réussir à autre chose qu'à les 
harceler dans la marche. 

Dans cette retraite difficile, à travers des vallées étroites 
et profondes, encaissées entre de hautes montagnes dont 
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Tennemi occupe les crêtes sur nos flancs, l'armée éprouve 
de bien grandes souffrances ; Tarrière-garde surtout, for- 
mée de la division Maransin, a besoin de déployer une 
grande énergie ; la première brigade Saint-Pol, qui s'est 
distinguée à la prise du col de Maya, fait partout bonne 
contenance. Le 24® de ligne, ayant vu tomber son colonel 
blessé au pouvoir des Ecossais, le dégage par une charge 
brillante et se couvre de gloire en repoussant l'ennemi ; 
enfin, favorisées par le brouillard, les colonnes françaises 
arrivent à San Estevan le 31, vers dix heures du soir. 

Le lendemain, dans la nuit du l«r août, la retraite conti- 
nue sur Echalar en passant par Sumbilla. Un moment de 
désordre eut lieu dans le convoi qui suivait, sans être pro- 
tégé, un chemin étroit le long de la Bidassoa ; des paysans 
armés, embusqués sur les hauteurs qui le dominent, s'em- 
parent d'une partie des bagages ; l'autre, dégagée par 
quelques troupes envoyées à son secours, arrive le même 
soir à Echalar dont les positions étaient déjà occupées par 
les ordres de Soult. En arrivant sur ces hauteurs, le 
maréchal aperçoit des soldats en assez grand nombre, qui 
avaient quitté leurs rangs et marchaient isolément, cher- 
chant à se dérober à ses regards. Déployant alors cette 
vigueur de caractère qui faisait tout plier, Soult court sur 
ces hommes débandés, les rallie au nom de l'honneur 
et, secondé seulement de ses aides-de-camp, réunit 1,500 
hommes qu'il place en position. 

Dans la nuit du i^^ au 2, pendant que les troupes des- 
cendent de la montagne d'Echalar, dans la vallée qui, 
conduit à Sare, et opèrent le passage du défilé en retraite 
en arrière de la gauche, Clausel, avec une division restée 
sur le col, tient l'ennemi en échec jusqu'au soir ; à dix 
heures, cette arrière-garde se replie à son tour lentement, 
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en combattant toujours et en échelons. Le 3 août, au 
matin, l'armée française avait remis le pied en France, 
non sans avoir éprouvé de grandes pertes (6,000 hommes) 
par les difficultés de la route et les fatigues de marches 
forcées par des orages affreux et des combats incessants. 

Ce fut dans ce dernier combat du 2 août que Welling- 
ton, placé sur un rocher escarpé, occupé à examiner ses 
cartes, faillit être pris par un détachement français qui 
s'avançait sur lui au pas de course. Prévenu du danger 
qu'il courait, le général anglais n'eut que le temps de 
s'éloigner précipitamment au galop en essuyant toutefois 
une décharge qui ne l'atteignit pas. 

Aussitôt le retour effectué sur le sol français, le général 
en chef ordonne au comte d'Erlon de réoccuper les hau- 
teurs aux environs d'Ainhoé ; àClausel,de prendre posi- 
tion sur les hauteurs en avant de Sarre et à Reille, de 
porter ses deux divisions à St-Jean-de Luz, en seconde 
ligne, derrière la réserve de Villatte. 

Le général Foy, qui était descendu sur Cambo, décou- 
vrant imprudemment St-Jean-Pied-de-Port, reçoit l'ordre 
d'y revenir et de se renforcer des gardes nationales et de 
divers détachements. Quant à lord Wellington, il reprit 
ses anciennes positions depuis le défilé de Roncevaux 
jusqu'à l'embouchure de la Bidassoa, et les deux armées 
restèrent inactives pendant le mois d'août, s'occupant cha- 
cune de son côté à fortifier ses positions. 

La nouvelle du revers et de la retraite de l'armée fran- 
çaise avait été apportée à Bayonne et grossie par la mal- 
veillance avec des commentaires dont le but était de ré- 
pandre sourdement l'inquiétude; quelques émigrations 
môme avaient eu lieu et propageaient dans les villes en- 
vironnantes une terreur imaginaire. Le maréchal, avec sa 
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vigueur accoutumée, ne toléra pas longtemps un pareil 
état de choses ; par sa présence, il s'empresse de dissiper 
des craintes chimériques ; il déclare Bayonne, St-Jean- 
Pied-de-Port, Navarreins, Socoa et Lourdes en état de siège, 
organise leurs garnisons et leur donne des chefs en état 
de les commander. Le général de division Thouvenot est 
nommé au commandement supérieur de Bayonne, dont 
l'importance comme place de guerre augmente chaque 
jour, et qui va bientôt devenir le pivot des opérations les 
plus intéressantes. Les travaux extérieurs déjà ordonnés, 
mais jusqu'ici poussés avec mollesse, sont repris avec 
vigueur ; tous, habitants et soldats, s'y dévouent avec la 
même énergie, et les ouvrages de fortification avancés, 
les inondations ne tardent pas à ceindre la ville d'une 
double et formidable barrière. Un camp retranché est 
établi sur les hauteurs de Mousserolles et sur la route de 
St-Jean-Pied-de-Port ; un autre, sur les deux routes qui 
conduisent à Pampelune et à Irun ; des redoutes couvrent 
la citadelle en avant des routes de Bordeaux et de Tou- 
louse. Bayonne enfin se trouve placé au milieu de ces re- 
tranchements comme le dernier palladium de l'indépen- 
dance nationale. 

Ce n'est pas assez de fortifier Bayonne, il faut encore 
protéger l'armée ; les divers ouvrages construits vingt ans 
auparavant sont relevés et rétablis ; depuis l'embouchure 
de la Bidassoa jusqu'au pied de la Rhune, aux rochers du 
Mondarrain et même jusqu'à la Nive, s'élève une ligne de 
redoutes détachées, et d'autres ouvrages liés par des cou- 
pures et des abattis, pour couvrir l'aile droite et le centre, 
pendant que l'aile gauche exécute aussi des travaux de 
défense sur tout le terrain qu'elle occupe. Bien qu'il ne 
s'attende pas à une attaque de front dans des positions 
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aussi fortes, Soult, inquiet de raccroissement des troupes 
alliées du côté de Roncevaux et de Maya, avait placé en 
seconde ligne à Oloron, derrière Foy, le général Paris qui, 
après un engagement le 11 août avec Mina, était rentré 
en France laissant 800 hommes dans le château et la ville 
de Jaca. Il avait également établi une communication avec 
le maréchal Suchet, en Aragon, et avec le général Decaen, 
en Catalogne. 

Pendant Tinslant de répit que lui avait laissé sir Tho- 
mas Graham en quittant momentanément le siège, Saint- 
Sébastien avait pu réparer les brèches de ses murailles, et 
sa garnison était décidée plus que jamais à se défendre à 
outrance et à s'ensevelir sous ses ruines. Tout annonçait, 
en effet, que l'attaque allait être reprise avec la plus grande 
vigueur, car l'ennemi concentrait son attention de ce côté 
et allait redoubler d'efforts pour s'en rendre maître. La 
communication par mer qui reliait Saint-Sébastien à 
Saint-Jean-de-Luz et lui permettait jusqu'ici de s'approvi- 
sionner en entretenant des relations directes avec le géné- 
ral en chef avait été interrompue depuis peu par les bâti- 
ments anglais qui bloquaient ces deux ports. Le maréchal 
s'est borné d'abord à plaindre ses vaillants défenseurs, 
convaincu qu'il est de son devoir de se tenir sur une stricte 
défensive et de s'attacher exclusivement à préserver le sol 
national de l'invasion étrangère ; mais, soit qu'il ait changé 
d'avis dans la pensée qu'il ne pouvait rester plus longtemps 
inactif en face des progrès du siège et de la terreur géné- 
rale répandue sur la frontière, soit qu'il ait reçu, ainsi qu'on 
Ta affirmé, des ordres impératifs du grand quartier géné- 
ral de Dresde pour tenter de dégager la place, malgré ses 
propres observations sur l'insuffisance de ses moyens 
contre une armée bien supérieure en nombre, occupant 

J 
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des positions redoutables, toujours est-il que vers la fin 
d'août les Français se disposent à reprendre Toffensive. 

D'un côté, Soult n'ignorait pas la supériorité numérique 
des alliés, qui réparaient facilement leurs pertes, ni 
l'avantage de leur ligne de bataille dominant la sienne, 
ni la confiance que de récentes victoires devaient inspirer 
à leurs troupes ; d'un autre, il était impossible d'agir dans 
la direction de Saint-Jean-Pied-de-Portet de recommencer 
un nouveau mouvement sur Pampelune ; attaquer le cen- 
tre des alliés à Véra, à Echalar et dans le Bastan, offrait 
aussi peu de chances de succès, parce qu'il fallait traver- 
ser deux chaînes de montagnes et qu'elles étaient impra- 
ticables à l'artillerie. Il ne restait donc d'autre parti à 
prendre que de forcer la gauche des alliés par la grande 
route d'Irun ; là encore, les points d'attaque se trouvaient 
limités à ceux de Véra et des gués situés entre Biriatou et 
le pont ruiné de Béhobie. 

En se frayant, avec les divisions de Clausel et de d'Erlou, 
un passage par la vallée spacieuse qui sépare la monta- 
gne couronnée du Jaizquibel, situé au bord de la mer, pour 
gagner Oyarzun, petite ville peu éloignée de la Bidassoa, 
pendant que Reille et Villatte, traversant la Bidassoa à 
Biriatou et s'emparant des hauteurs de Saint-Martial, ar 
riveront aussi à Oyarzun, d'où ils pourront marcher tous 
à la fois sur le port du Passage et sur TUruméa en avant 
de Saint-Sébastien, les Français peuvent espérer d'en faire 
lever le siège aux alliés. Soult prévoit aussi que, pendant 
l'exécution de ce mouvement, Wellington pourra opérer 
une diversion par son aile droite et chercher à déborder 
l'armée française par la Nive et la Nivelle ; il donne des 
ordres en conséquence à d'Erlon, qui occupe les camps en 
avant de Sarre et d'Ainhoë (Ainhoa) avec vingt bouches à 
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feu et les divisions Conroux et Abbé, et prévenu des 
progrès des assiégeants à Saint-Sébastien, il se décide 
à agir sans différer. 

Le 29 août, Foy quitte Sainl-Jean-Pied-de-Port en lais- 
sant un corps d'observation de gardes nationales pour en 
surveiller les routes et les vallées, passe la Nive à Cambo, 
atteint Espelette, et arrive par les ponts d'Amotz et de 
Serres sur Saint-Jean-de-Luz, d*où sa réserve se porte en 
avant. Dans la matinée du 30, deux fortes colonnes d'at- 
taque se trouvent réunies en silence sur la basse Bidassoa. 
La première, aux ordres de Clausel, comprend les divi- 
sions Taupin, Vander-Maësen, Darmagnac, Marensin, 
formant ensemble 20,000 hommes avec vingt pièces de 
canon. Elle est concentrée dans les bois en arrière de la 
montagne de la Baïonnette, au-dessus de Véra. La se- 
conde, commandée par Reille, est composée des divisions 
Maucune et Lamartinière avec la réserve de Villatte, en 
tout 18,000 hommes, et soutenue par la division Foy avec 
de la cavalerie légère en arrière, plus trente-six pièces de 
canon et deux équipages de pont sur la route en arrière 
d'Urrugne ; ces troupes sont cachées derrière la montagne 
de la Croix des Bouquets, sur le revers du mont Louis XIV 
et les crêtes inférieures du Mandale, près de Biriatou. 

Wellington avait été informe, malgré le secret qu'on 
croyait gardé, des mouvements des Français dans la nuit 
du 29, et il venait de recevoir un renfort de trois régiments 
anglais, environ 5,000 hommes, aux ordres de lord Aylmer ; 
son extrême gauche occupait le Jaizquibel, dont la crête 
étroite, haute de 1,700 pieds, parallèle à la mer, aboutit 
au port du Passage et à l'embouchure de la Bidassoa, et 
Fontarabie au pied de la montagne. Huit fortes redoutes 
reliaient ces deux points avec les hauteurs qui dominent 
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espagnole (6,000 hommes), défendait les hauteurs de Saint- 
Martial, un des contreforts de la montagne couronnée ; 
les Espagnols de Longa protégeaient et appuyaient la 
droite de Saint Martial ; la division anglaise du général 
Howard est en position derrière lrun,et la brigade de lord 
Aylmera été poussée un peu en avant de sa droite pour 
soutenir la gauche des Espagnols ; placée au point d'in- 
tersection de la route de Véra et de Lesaca, au lieu appelé I 
Fonderie de San Antonio, la division Inglis servait de ré- 
serve et reliait les autres corps entre eux. De plus, Wel- 
lington avait la veille expédié au général sir Howland 
Hill Tordre d'attaquer les divisions Conroux et Abbé, à 
Sarre et à Urdax, afin d'inquiéter le maréchal et de jeter 
du vague dans ses opérations. 

Le 31 au point du jour, nos colonnes se mettent en mou- 
vement ; Reille, protégé par deux fortes batteries élevées 
sur la rive droite avec les divisions Maucune et Lamarti- 
nière et deux pièces légères, passe la Bidassoa au dessus 
de Biriatou, à une demi-lieue de l'ile de la Conférence ; le 
général Villatte, suivi de sa réserve, descend du camp delà 
Baïonnette et franchit la rivière au Pas de Béhobie. Clau- 
sel, à la tête de ses quatre divisions, traverse aussi le gué 
au-dessus de Véra, à droite de la montagne couronnée, et se 
dirige vers les contreforts de cette montagne sur laquelle 
l'ennemi est solidement retranché 1 

La première colonne, à peine formée sur la rive gauche 
de la Bidassoa, aborde avec vigueur l'ennemi et s'empare 
rapidement d'un mamelon isolé au-dessous de Saint- 
Martial ; une brigade y est placée en réserve, une autre 
brigade se porte sur la gauche des Espagnols, et une 
partie de la réserve de Villatte, composée de la garde 
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royale d'Espagne et de la gendarmerie (général Guy), 
marche directement sur Saint-Martial, pendant que la di- 
vision Lamartinière attaque la droite de l'ennemi. 

Malheureusement, ainsi que cela a souvent eu lieu, les 
Français, emportés par leur ardeur, ne gardent aucun 
ordre en escaladant les flancs de cette montagne, très 
escarpés et couverts d'épaisses broussailles ; les tirailleurs 
et la colonne, ne formant qu'une masse confuse, parvien- 
nent aux deux tiers de la hauteur et se trouvent engagés 
contre des troupes plus compactes qui les repoussent. Un 
instant le combat est vigoureusement renouvelé par le 
reste de la réserve de Villatte, qui parvient à enfoncer la 
gauche de la ligne espagnole et atteint même la chapelle 
de Saint Martial et l'Ermitage qui couronne la position; 
mais, voyant que l'attaque de front a échoué et que la re- 
traite est commencée sur ce point, cette brigade est forcée 
de se conformer au mouvement et de se replier sur la 
rivière. 

La colonne du général Clausel est d'abord plus heureuse 
dans ses opérations contre les hauteurs voisines du col de 
Véra : abordaut avec intrépidité la division du général 
Inglis, elle lui fait éprouver des pertes considérables et la 
chasse des contreforts de la montagne couronnée ; l'en- 
nemi se retire alors sur un mamelon qui commande les 
points de jonction des routes de Véra et Lesaca à Irun, et à 
Oyarzun au-dessous de la fonderie San Antonio où il est 
bientôt rejoint par une autre division anglaise et une 
brigade portugaise. 

Il était plus de deux heures quand, tout en combattant 
au milieu des escarpements sans nombre et des gorges 
affreuses de la montagne couronnée dont la hauteur est 
en outre très considérable, les têtes de colonne de Clausel 
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purent atteindre enfin le point le plus élevé ; de là, le 
général n'a pas de peine à se convaincre du peu de succès 
de l'attaque de Saint-Martial, et il juge, d'après les mou- 
vements qu'il voit exécuter autour de lui, que l'ennemi a 
réuni ses divisions à Echalar et à Santa-Barbara, et n'at- 
tend que le moment favorable pour l'attaquer à la fois sur 
son flanc et sur ses derrières s'il s'engage plus avant dans 
les montagnes ; il ralentit aussitôt le combat et arrête ses 
colonnes en envoyant prévenir de sa situation le maréchal 
Soult qui, tantôt du mont Louis XIV, tantôt de la hauteur 
de Biriatou, observait les différentes phases de l'action. 

Au moment où le rapport de Clausel lui parvenait, Soult 
recevait une dépêche de d'Erlon qui lui annonçait, ce qu'il 
avait bien prévu, que les alliés tenteraient de prendre 
l'offensive sur sa gauche, afin de l'inquiéter et de le faire 
renoncer à ses combinaisons sur la droite. 

Le général Conroux, peu engagé à Sarre, avait eu peu 
de peine à se maintenir dans la redoute Sainte Barbe et 
sur les points occupés par sa division aux débouchés 
d'Echalar. Le général Abbé avait réuni ses forces en avant 
d'Ainhoé, appuyé sur le Mondarrain dans une position 
retranchée, et après un rude combat dans lequel le général 
Rémond avait été blessé, il avait repoussé les alliés en 
leur faisant éprouver de grandes pertes. Le comte d'Erlon, 
qui suivait avec attention les mouvements opposés sur la 
Nivelle, avait aperçu, sur le chemin qui débouche de Maya 
et conduit à Espelette, une forte colonne ennemie qui pa- 
raissait vouloir forcer le passage du Mondarrain; c'était 
alors qu'il s'était empressé d'informer le général en chef. 

Il était heureusement dans l'erreur : cette colonne avait 
arrêté sa marche et était restée à quelque distance du 
Mondarrain, sans rien entreprendre de plus sérieux contre 
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nos positions avancées. Une seconde dépêche de d'Erlon 
était venue rassurer le maréclial au sujet de ces derniers 
événements. 

Mais ces rapports et la terrible canonnade de Saint- 
Sébastien, qu'il entendait distinctement depuis la matinée 
du haut de la Baïonnette, le firent renoncer aux nouvelles 
dispositions qu'il prenait pour une attaque définitive sur 
Saint-Martial. 11 envoya la division Foy, qui n'avait pas 
encore passé la Bidassoa, sur les hauteurs de Serres, der- 
rière la Nivelle, et donna l'ordre à Clausel de cesser son 
mouvement en avant et de repasser la Bidassoa pendant la 
nuit. 

Vers le soir, au moment où les divisions se rappro- 
chaient de la rivière pour opérer la retraite et le passage 
sur la rive droite, le ciel, serein jusque-là, se couvre 
d'épais nuages ; une tempête éclate avec une violence ter- 
rible, la pluie et les torrents des Pyrénées grossissent en 
peu d'instants les eaux de la Bidassoa dont la rapidité 
devient effrayante. Les troupes de Reille à Taile droite, et 
de la réserve avec les deux pièces de campagne, arrivées 
deux heures avant la nuit à hauteur des ponts jetés le 
matin, gagnent la rive opposée un peu avant que le gon- 
flement des eaux ait rendu le passage impossible. 

Clausel, à la tête des deux premières brigades, avait pu 
repasser les gués avant la nuit, ordonnant au général 
Vander-Maësen de le suivre avec le reste de ses divisions ; 
mais, quand celui-ci se présenta, les ponts étaient renver- 
sés et entraînés par le courant; il passa la nuit sur la rive 
gauche dans l'espoir qu'au point du jour la baisse des 
eaux lui permettra de franchir le torrent. Le 1®^ septembre, 
au matin, la Bidassoa roulait ses flots avec la même im- 
pétuosité que la veille et VanderMaësen se résoud, dans 
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cette position critique, à la remonter l'espace d'une demi- 
lieue, pour atteindre le pont de Véra. Ce pont était couvert, 
du côté de TEspagne, par un couvent crénelé qui lui ser- 
vait de tète de pont et dont on avait négligé, la veille, de 
s'emparer, négligence funeste qui oblige la colonne fran- 
çaise réunie en une seule masse de déQler sous le feu des 
créneaux du couvent. A la tète de 200 voltigeurs, le géné- 
ral Vander-Maësen protège de la rive gauche le mouve- 
ment par un feu soutenu et bien dirigé. Le passage est 
enfin forcé; mais, dans ce moment, Tintrépide général est 
frappé à mort. Sa dépouille mortelle a été déposée sans 
pompe sur le sommet de la Baïonnette, en face du lieu où 
il avait terminé si noblement sa carrière! 

Dans ces divers combats, que nous appellerons la ba- 
taille de Saint-Martial, outre les généraux Vander-Maësen 
et Lamartinière tués, Menne, Rémond et Guy blessés, 
l'armée française eut à regretter la mise hors de combat 
de 3,200 hommes, dont la moitié, légèrement blessés, put 
rentrer peu de temps après dans les rangs. Les alliés 
perdirent plus de 3,000 hommes, et plus de 5,000 si on 
veut y comprendre les hommes tués à l'assaut de Saint- 
Sébastien. 

Le 31, en effet, les brèches ayant été reconnues prati- 
cables, un assaut général avait été livré ; quatre fois les 
trois régiments anglais désignés arrivent sur la brèche et 
quatre fois ils sont repoussés. Enfin, une explosion d'arti- 
fices placés sur la courtine produit un moment de confu- 
sion ; l'ennemi en profite, après deux heures d'efforts 
acharnés, pour se loger solidement dans l'extrême gauche 
de la brèche et parvient dans la journée à rester maître 
de la place. La garnison, toujours commandée par Tin- 
trépide Rey, a effectué sa retraite par le port et sans dé- 
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sordre sur le fort Lamothe, ne laissant aux alliés qu'un 
monceau de cendres et de ruines. 

Saint-Sébastien, abandonné pendant quatre jours au 
plus affreux pillage, est livré aux flammes, et les Anglais 
et les Espagnols, n'osant s'avouer coupables de pareils 
excès, s'accusent réciproquement et se rejettent la faute 
les uns sur les autres. Le 8 septembre, après la ruine en- 
tière des revêtements et des abris, manquant de vivres, 
d'eau, de matériel et de munitions de guerre, écrasée par 
terre et par mer, la garnison se détermine à capituler. 
1,135 hommes, dont 570 blessés, sortent le 9 septembre, à 
midi, avec les honneurs de la guerre. L'ennemi, en voyant 
défiler ces vaillants soldats et leur brave général qui, dans 
cette belle défense, leur a causé une perte de plus de 4,000 
hommes, ne peut leur refuser le témoignage de son estime 
et de son admiration. La plupart furent échangés au com- 
mencement de l'année 1814. 

La prise de Saint-Sébastien avait été annoncée au ma- 
réchal dans la journée du 31, en même temps qu'il appre- 
nait le mouvement du général Hill sur Saint-Jean-Pied-de- 
Port ; le but pour lequel il avait renouvelé sa seconde ten- 
tative d'offensive n'existait plus ; Soult se décide, le l«r 
septembre, après de sérieuses réflexions, à reprendre ses 
premières positions et à se tenir désormais sur la défen- 
sive, résolu d'employer toutes ses connaissances dans l'art 
de la guerre, toutes les ressources de son caractère éner- 
gique, à repousser l'invasion qu'il prévoit n'être que trop 
prochaine I 

* Le mois de septembre ne vit aucun autre événement que 
la reddition de Saint-Sébastien ; mais l'activité et l'éner- 
gie du général en chef croissent avec les dangers et les 
obstacles. Il ordonne de construire et de remettre en état 
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divers ouvrages sur plusieurs points de la ligne ; il fait 
jeter un pont sur la Nivelle, au-dessus de St-Jean-de-Luz, 
élever une double tête de pont à Cambo, sur la Nive, et 
augmenter les fortifications de Saint- Jean-Pied-de-Port et 
Navarreins. Tous les débouchés sont fortifiés et gardés. 

La position des Français à la fin de septembre s'étendait 
de St-Jean-Pied-de-Port à la Bidassoa ; le général Foy occu- 
pait un camp retranché en avant de cette dernière place 
qui fermait toutes les vallées et les communications avec 
TEspagne ; d'Erlon avait ses postes avancés près d*Urdax 
et sur le Mondarrain, mais sa position principale était le 
large plateau en arrière d'Ainhoë (Ainhoa), dont la droite 
couvrait le pont d'Amotz. Au-delà de ce pont, Clausel 
s'étendait le long d'une chaîne de fortes montagnes dans 
la direction d'Ascain et de Serres, appuyant sa droite à la 
Nivelle qui décrivait un cercle autour de lui ; il avait à sa 
gauche les redoutes de Sainte Barbe et le camp de Sarre 
fermant les routes qui viennent de Véra et du défilé 
d'Echalar. Sa droite était couverte par la grande Rhune 
dont la cime, élevée de trois mille pieds au-dessus de la 
mer, domine toutes les hauteurs environnantes, et par les 
contreforts du Commissary et du mont Baïonnette. 

A partir de cette montagne, la ligne française se conti- 
nuait le long de la crête du Mandale ; puis, s'abaissant 
tout à coup, se divisait en deux lignes dont la première 
suit la Bidassoa ; la seconde, par St-Jean-de-Luz, les hau- 
teurs de Bordagain vers Ascain, comprend les camps 
d'Urrugne et des Sans-Culottes; les divisions de Reille 
gardaient ces lignes dont la seconde était reliée à la posi- 
tion de Clausel par la réserve de Villatte postée à Ascain. 
Tout ce svstème de défense se rattachait à celui de Saint- 
Jean Pied-de-Port par la double tête de pont de Cambo qui 
assurait la jonction de Foy avec le reste l'armée. 
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Wellington, après la prise de Saint-Sébastien, avait ap- 
pelé à lui les troupes de siège et d'autres forts détache- 
ments venus de l'intérieur de l'Espagne ; il avait en outre 
reçu un renfort de 12,000 hommes d'Angleterre; la pos- 
session de Saint Sébastien lui donnait un appui et facili- 
tait par son port toutes les ressources maritimes pour ali- 
menter cette armée formidable qui s'élevait au moins à 
140,000 hommes, tandis que celle de son adversaire, di- 
minuée parles pertes, n'avait pu encore les réparer. Aussi, 
renonçant au système de lenteur qu'il a adopté depuis sa 
présence sur les Pyrénées, le général anglais médite à son 
tour de prendre l'offensive. 

Son projet est de prendre à sa droite cette attitude en 
menaçant avec les troupes placées à Maya notre gauche en- 
tre la Nive et la Nivelle ; il espère fixer l'attention du ma- 
réchal sur les mouvements de sa droite, pendant qu'il 
s'emparera au centre de la grande Rhune et de ses contre- 
forts et qu'il forcera le passage de la basse Bidassoa pour 
établir son aile gauche sur le territoire français. En un 
mot, c'est l'invasion du sol national qu'il prépare et qui 
va s'accomplir 1 

Soult était tenu en éveil par la réunion des troupes de 
Hill, de Mina et de Campbell, dans les environs de Ron- 
cevaux, laquelle lui semblait avoir pour but de masquer 
nn mouvement offensif par le val de Baïgorry ; quelques 
prisonniers, quelques postes détachés surpris sur le ro- 
cher d'Aïrola, la présence de Wellington à Roncevaux 
vers le l^r octobre, étaient bien faits pour le confirmer 
dans cette opinion. Toutefois, comme les déserteurs et les 
espions lui avaient appris que le but réel des alliés était 
d'occuper la grande montagne de la Rhune, il recommanda 
de redoubler de vigilance sur toutç la ligne, Ainsi qu'on 
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le voit^ Soult était loin de se douter qu'avec une meil- 
leure ligne d'opérations que la sienne, le général ennemi 
ei\t ridée de traverser à son embouchure une rivière telle 
que la Bidassoa, et il le prévoyait si peu, que le 6 il passait 
une revue des divisions de d'Erlon à Ainhoë (Ainhoa) et 
restait pendant la nuit du 6 au 7 à Espelette, s'attendant 
à une attaque sur sa gauche. 

Mais Wellington avait découvert trois gués praticables 
pendant la marée basse seulement, entre le pont de Bého- 
bie et la mer, et à la faveur d'un orage qui, formé sur le 
sommet de la montagne couronnée, avait éclaté pendant 
la nuit avec une horrible violence sur les positions de 
l'armée française, il avait placé de l'artillerie sur les flancs 
de Saint-Martial et fait descendre et masquer ses colonnes 
le long des berges de la rivière. 

Le 7 octobre au matin, après avoir laissé les tentes 
debout dans le camp pour tromper l'attention des Fran- 
çais, deux colonnes anglaises, débouchant du fond de la 
Bidassoa, la franchissent sans obstacle en face d'Hendaye. 

Un seul poste de 30 hommes gardait le passage et avait 
remplacé depuis peu de jours un bataillon stationné à 
Hendaye ; ce détachement, qui appartient à la division 
Maucune, si faible et d'ailleurs complètement surpris, est 
refoulé sur les postes plus éloignés ; l'ennemi reste maître 
de la rive droite sur ce point et y développe ses deuxdivi- 
sio]is. 

Pendant cette môme nuit, les troupes espagnoles du gé- 
néral Frayre, descendues de Saint-Martial, s'étaient tenues 
cachées jusqu'à neuf heures du matin dans des champs de 
maïs adjacents à la Bidassoa, sur la rive gauche, en face 
deBéhobie; à cette heure, voyant les Français occupés, 
dans une sécurité complète, comme de coutume, à travail- 
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1er, dispersés dans les ouvrages de défense, Frayre passe 
la rivière à gué et pousse nos premiers postes. Le général 
Maucune, dont la division chargée de la défense de ces 
passages s'en est jusqu'ici si mal acquittée, arrive cepen- 
dant bientôt sur les points où le combat est engagé et 
prend à la hâte des dispositions pour arrêter Tennemi ; 
des pièces de canons, descendues de la Croix des Bouquets, 
se portent sur la montagne de Louis XIV pour en disputer 
les approches. Le général Reille envoie de la seconde 
ligne d'Urrugne la brigade Boyer, à peine rentrée du tra- 
vail, pour appuyer Maucune ; mais, après avoir fait la 
meilleure contenance, attaqués par des forces trop supé- 
rieures, les Français sont obligés de battre en retraite, ce 
qu'ils font lentement et en bon ordre, par la route de 
Saint-Jean-de-Luz. 

Les alliés continuent de s'avancer en forces contre les 
hauteurs de la Croix des Bouquets, située à un quart de 
lieue ; c'était là qu'était la clef de la position, et de toutes 
parts on y dirigeait des troupes et de l'artillerie. Les deux 
divisions anglaises de la gauche, que nous avons vues à 
Hendaye réunies sous les ordres de sir Thomas Graham, 
en prennent aussi la direction pour l'attaquer par le flanc 
droit. Les bataillons du général Boyer, auxquels s'étaient 
ralliées quelques troupes dispersées, après avoir fait 
éprouver d'assez grandes pertes à l'une des divisions 
anglaises, se replient sur les hauteurs situées à la gauche 
de l'ennemi et près de la route. Assaillie par une masse 
de 15,000 combattants, la Croix des Bouquets, position 
presque inexpugnable, est abandonnée après une courte 
résistance, et les troupes de Frayre s'y établissent. 

Le général Reille, en retraite devant la colonne de sir 
Thomas Graham, qui continue sa marche et le serre de 
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près, arrive à Urrugne à midi ; l'ennerai y pénètre aussi 
et s'efforce d'occuper la partie basse du village ; mais il en 
est chassé par la 2® brigade Boyer. En ce moment, Soult, 
qui avait entendu d'Espelette la canonnade de Saint-Mar- 
tial, reconnaissant sur quel point était la véritable attaque, 
s'était porté rapidement vers la droite et arrivait avec une 
partie de la réserve de Villatte et quelques bouches à feu. 

Sa présence rétablit l'ordre et ranime le courage des 
troupes au momeni où la retraite allait se changer en dé- 
route, et l'ennemi est repoussé jusqu'à la Croix des Bou- 
quets où il prend position et se développe sur les revers 
des hauteurs en face d'Urrugne. Reille perdit 400 hommes 
et huit pièces de canon, les alliés 600 hommes, perte bien 
légère, comparée au résultat d'une pareille opération. 

La défense du camp de la Baïonnette, silué à une lieue 
de la Bidassoa et à la même distance de la grande route 
d'Espagne, avait été confiée au général Taupin, ainsi que 
celle de la redoute du même nom établie sur la crête supé- 
rieure autour du calvaire d'Urrugne ; ce général avait pris 
les armes au point du jour, et croyant que les Anglais, 
qu'il voyait également sous les armes, faisaient de simples 
évolutions d'école, il allait donner l'ordre de rompre les 
rangs, lorsqu'il s'aperçoit que, grossie par de continuels 
renforts, une colonne formidable, pouvant s'élever à 20,000 
hommes, va prendre immédiatement l'offensive. Attaqués 
de front et sur les deux flancs, après cinq heures de com- 
bat au milieu des rochers escarpés de la Baïonnette, dans 
lequel Taupin déploie son intrépidité habituelle, les Fran- 
çais sont obligés d'abandonner la montagne et la redoute 
qui la couronne, pour venir se rallier sur la réserve de 
Villatte qui était en bataille sur une hauteur entre Urru- 
gne et Ascain. 



Néanmoins, les Français combattaient encore sur la 
montagne de la grande Rhune : Clausel, averti d'un côté 
par Conroux, qui commande à Sarre, que les camps des 
Espagnols étaient abandonnés quoique les tentes fussent 
encore debout ; de l'autre, par Taupin, que la vallée de Véra 
était remplie de troupes, s'était porté en toute hâte sur 
les lieux. Avant son arrivée, les postes du général Conroux 
avaient été débusqués par les Espagnols de la gorge qui 
conduit à Sarre, et un détachement gravissait sans oppo- 
sition le sommet de la grande Rhune. 11 ordonne aussitôt 
à la division Conroux d'occuper le sommet, le front et les 
flancs de cette montagne, après avoir mis en réserve une 
brigade en arrière; Clausel avait donc huit régiments 
concentrés sur cette grande montagne ; deux en occupaient 
le pic le plus élevé appelé l'Ermitage, quatre étaient sur 
les flancs vers Ascain et Sarre, et deux sur une crête pa- 
rallèle et plus basse appelée la petite Rhune. Le général 
Giron, avec Taile droite des Espagnols, voulut l'attaquer 
dans cette position ; mais l'Ermitage était imprenable, ils 
furent repoussés avec perle. 

Le 8, Wellington fit aborder la grande Rhune par le 
flanc gauche, plus accessible, qui descend vers Sarre, en 
même temps que le camp de Sarre et le fort Sainte-Barbe 
qui le couvre en avant. Les Espagnols de Giron s'étant em- 
parés des rochers et d'une hauteur retranchée qui com- 
mande le camp, Clausel, voyant en outre une division an- 
glaise se diriger vers le pont d'Amotz, croit trop facile- 
ment qu'il va être coupé de son camp et quitte ses posi- 
tions sur le centre de la montagne, tous ses ouvrages 
avancés dans la vallée et même le fort de Sainte Barbe. Il 
se retire en se concentrant sur les hauteurs en arrière de 
Sarre et continue d'occuper la petite Rhune avec sa droite. 
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Wellington profite de cette faute grave pour établir un 
corps d'Espagnols près des rochers de TErmitage ; voyant 
au-dessous d'eux s'opérer la retraite de la montagne et de 
Sainte-Barbe, pensant qu'ils vont être également coupés, 
les deux régiments français établis à l'Ermitage l'évacuent 
sans en avoir reçu l'ordre et se retirent la nuit sur la 
petite Rhune. 

Tel fut le résultat des attaques dirigées les 7 et 8 octo- 
bre par l'ennemi contre les plus redoutables barrières 
données par la nature à la France sur les Pyrénées ; les 
pertes dans ces funestes journées furent de 1,400 hommes 
pour les Français et de 1,800, dont moitié Espagnols, pour 
l'armée alliée. 



J. DAGUERRE. 
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Le Sociétaire chargé de la direction du service métém-ologique, 

E. RAGON. 



OBSERVATIONS 



Le degré très élevé de nébulosité est dû à ce que cette obser- 
vation est inscrite à 9 heures du matin. La mè^ne raison 
eœiste pour Vactinométrie ou intensité des rayons solaires, 
quHl faudrait observer à midi, heure où le ciel est générale- 
ment découvert. 

Ces deux observations ne doivent donc être consultées ici : 
la première donnant le chiffre ^naximum de nébulosité ; la 
seconde donnant le chiffre minimuin d'intensité des rayons 
solaires. 
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HISTOIRE DU DOMAINE DE DAODONNE ' ' ^ 



SITUE 



A TARNOS (PRÈS BAYONNE) 



— ^^ 



Le domaine de Baudonne est situé dans la commune de 
Tarnos (Landes), à 3 kilomètres 300 mètres de Bayonne. 
Il est traversé de l'Est à TOuest par la route nationale 
no 117 de Bayonne à Toulouse. 

Je me propose de suivre les destinées de ce domaine à 
Taide de documents que j'ai puisés dans les archives de 
Bayonne et dans les études de quelques notaires. Il me 
semble que ces titres présentent un certain intérêt histo- 
rique et un attrait réel. Possesseur de ce domaine et y 
demeurant depuis p)lus de trente ans, j'établirai l'origine 
de propriété en remontant à une ancienne époque ; je ferai 
l'historique de ses additions et mentionnerai les divers 
propriétaires qui se sont successivement succédé. 

I 

La maison principale de Uavdonnp, située au centre du 
domaine, solidement édifiée avec ses portes cintrées et sa 
chapelle attenante, existe encore dans le même état. 

Les archives de Bayonne (série IM) mentionnaient les 
terres et maisons prises à cens, situées à Baudonne, pa- 
roisse de Tarnos, en 1483. Ces documents ont été détruits 
I par l'incendie de la mairie, qui eut lieu le 31 décembre 

i 1889. 



'^y » 



2- 
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En 1638, Jean de Pey, dit de Baudonne et Menjonet de 
Lousse (1), de la paroisse de Tarnos, avaient emprunté au 
chapitre de Saint-Esprit une somme de trois cents livres 
tournois. La rente était de 22 livres 10 sols, payable an- 
nuellement en mains du syndic (2). 

Ce n'est qu'à partir de Tannée 1684 que j'ai pu établir 
l'histoire du domaine. Il appartenait à cette époque à 
dame Marthe de Lalande, veuve de Jean de Cruchette, 
juge et garde en la Monnaie de Bayonne. Marthe de La- 
lande fit son testament olographe le 15 avril 1684, qu'elle 
déposa chez M^ de Capdeville, notaire royal (3). Cette 
pièce a été aussi détruite par l'incendie ; mais quelque 
temps avant, j'avais pu en prendre une copie dont voici 
la teneur : 

Extrait du testament solennel de feu demoiselle Marthe de La- 
lande vivant, veuve de feu AI. Jean de Cruchette y daté du 
15 avilit 1684, ouvert en justice le 14 octobre 1681 (4). 

Voulant faire un partage de mes biens le plus juste en trois 
parts, savoir: en a3uvres pies pour les parents de mon mari et 
les miens la première, je lègue et laisse à la maison de la 
Visitation de cette ville, en reconnaissance des bontés qu'elles 
ont eu pour moy et en qualité de bien faitrice, une métairie 
appelée Louberurat, située à la rivière de l'Adour, avec une 
autre prairie jointe à celle-là, appelée le Proua, autre prairie 
un peu plus loin appelée Vignez, ma tapisserie de haute tisse 
pour la mettre devant le S' Sacrement, la moitié des meubles 
qui se trouveront à Baudonne, à condition qu'elles feront dire 
trois messes la semaine à perpétuité pour l'âme du deffuntmon 

(i) Lousse forme une métairie voisine appartenant aujourd'hui à M. Thierry. 

(2) Archives de Bayonne, GG. 154-21. 

(3) Archives de Bayonne, GG 151 bis. 

(4) Archives de Bayonne, GG. 1 5 1 bis. 
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mari et la mienne, les priant d'implorer la miséricorde de 
Dieu pour le soulagement de nos âmes, comme aussi elles 
donneront une ou deux chambres aux personnes qui voudront 
faire des retraites avec deux lits et le reste des meubles né- 
cessaires qui seront pris de meubles que je leur laisse de 
Baiidonne avec une tribune pour la sainte messe et une autre 
commodité pour s'entretenir avec elles sans sortir de leurs 
logements. Je veux et entends que mes proches parents et 
ceux de mon mari soient préférés aux autres. Je lègue et 
laisse à mes filles du Séminaire de la Foy de cette ville, une 
métairie appelée Esperhen, avec toutes les appartenances et 
dépendances, conformément au contrat d'achat, à condition 
qu'elles donneront 100 liv. à mad'ie Gentine Dolives annuel- 
lement durant et donneront 3 liv. aux pauvres malades de la 
ville qu'elles mettront en bouillon et les iront distribuer elles- 
mêmes deux fois la semaine à perpétuité, et après la mort de 
la dite demoiselle Dolives, elles entretiendront une fille 
gratuitement à leur maison qui sera dépendante e* sous 
Tobéissance de la supérieure : que mes parents soient pré- 
férés. Je leur lègue et laisse aussy la métairie de Baudonne 
avec une vigne appelée de Jean Loste, à condition qu'elles 
enseigneront pendant deux mois de l'annde les femmes et 
filles du voisinage, les obligations de la foy et du christia- 
nisme ; que si mon héritier veut la maison de Baudonne, il 
pourra la retirer en la prenant à l'estimation, et qu'il leur 
donnera en bien ou en argent aussi qu'on fera estimer; en ce 
cas, elles feront les d. instructions à la métairie à'Esperben. 
Je les prie aussy de prendre la peine de retirer les rentes des 
biens appelés Vicari, la Thuillerie, Lonstau7iau et Latestère 
pour l'employer, savoir: 25 écus qu'elles donneront à M. 
Bernard Fossecave annuellement durant sa vie seulement, et 
aussy elles donneront 30 1. à quelque communauté pour aller 
dire deux messes la semaine chés elles à leur chapelle et elles 
prieront Dieu pour moy, elles donneront aussy à la société du 
S* Sacrement des Carmes 25 1. une fois seulement pour faire 
des aumônes et le reste du revenu sera gardé pour l'employer 
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pour un séminaire, s'il y en a à Bayonne, ou s'il y en a pas 
pour des missions. Je veux que si mad'io Choisel osf en ville, 
elle prenne la direction de tout ce que je leur laisse et des 
autres biens aussi qu'elle pourra s'en servir parce qu'elle sait 
ce que nous en avons arrêté ensemble. 

Je ne me suis pas expliquée que les 30 l. cy dessus que je 
laisse pour dire deux messes la semaine à la chapelle des 
Filles de la Foy. Je déclare que je ne veux pas qu'on change 
mes desseins ni qu'on employé les biens à autre chose que 
comme je l'ai ordonné, et au cas qu'on le fasse, je rappelle 
tout ce que j'ai fait et laisse le tout aux pauvres de la ville. Je 
veux que des 100 liv. que M. de Bordes, curé de Tarnos, 
comme apert par un billet qui se trouvera avec mon testament, 
on en fonde quatre messes l'année, savoir : à la chapelle de 
Bcmdonne, l'une, le jour de S* Pierre, comme patron de la 
chapelle ; l'autre, le jour du lendemain de S' Vincent, comme 
patron de la paroisse; l'autre, le jour de S' Jean-Baptiste; et 
l'autre, de S*« Marthe, laissant au curéde la paroisse la direc- 
tion, on fera à la fin de la messe une exhortation au cates- 
chisme. 

De Capdeville, notaire royal, du 22 décembre 1689 : 

J'ai 3uscril le testament solennel de défunte Damoiselle 
Marthe de Lalande, veuve de défunt Messire J^ de Cruchette 
vivant, juge et garde en la Monnaye de Bayonne, il appert que 
la dite Damoiselle a fait héritier Messire Louis d'Olives, con- 
seiller du Roy et lieutenant particulier au siège de la ville de 
Bayonne, et a légué aux Dames de la communauté de la Foi 
établie dans cette ville et aux Dames religieuses de Sainte- 
Marie de la Visitation de cette ville, ensemble les biens et 
héritages de Baudonne, d'Esperben et autres, énoncés au dit 
testament, situés en la paroisse de Tarnos , lequel testament 
reste au pouvoir de M. Dominique de Galart, greffier du siège 
du dit sénéchal de Bayonne (1). 

(i) Archives de Bayonne GG. 1 5 1 bis. 
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Marthe de Lalande est décédée h Bayonne le 14 octobre 
1687. 

Le quinzième octobre 1687, Marthe de Lalande a esté en- 
terrée aux cloistres de réans, morte la veille en sa maison, 
rue Pont Maïour, au convoy de laquelle ont assisté M*" Luis 
Dolives son neupveu et lieutenant particulier de la présente 
ville et Jean de Romatet, advocat en Parlement et neupveu 
par alliance à la deffuncte, lesquels ont signé (1). 

La famille de Cruchelte était très ancienne. En 1590, 
Pierre de Cruchette fut élu porte-enseigne du quartier de 
Mousserolle (2). 

Le 21 janvier 1615, Corisandre d'Andoins reçut à Ha- 
gelmau (Landes) M. de Cruchette qui était allé lui don- 
ner des renseignements de la part de la ville de Bayonne 
sur le duel de MM. de Gramont et de La Force (3). 

En 1621, Martin de Cruchette, conseiller du Roi, était 
lieutenant particulier du sénéchal de Bayonne (4). Ber- 
nard de Cruchette était en 1661 conseiller du Roi, lieute- 
nant particulier. 

Je n'ai pu éclairer l'identité de Marthe de Lalande. 
J'ignore à quelle branche elle appartenait. Plusieurs mem- 
bres de cette famille sortaient d'une même tige. Parmi 
ceux qui vivaient à cette époque, je citerai les tFois frères 
de Lalande du Luc, fils de messire André de Lalande, 
ancien conseiller du Roi et maître des ports, ponts et pas- 
sages de la Basse Guienne. L'aîné, M® Jacques de Lalande, 
sieur de Luc et de Berriotz, procureur du Roi au sénéchal 
de Bayonne, avait été nommé échevin en 1641, et en 1659 

(i) Archives de Bayonne, GG. 31. 

(2) Archives de la ville de Bayonne, BB. n. 

(5) Archives de la ville de Bayonne, EE. 87. 

(4) Nouvelle chronique delà ville de Bayonne, par Blïylac, p. 157. 
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le Conseil de ville l'avait député en cour. Il épousa Claude 
d'Olce de Biarrotte, nièce de Tévêque Jean d'Olce, qui 
avait béni à Saint-Jean-de-Luz le mariage du roi Louis 
XIV et de l'infante Marie-Thérèse. Il fut gravement com- 
promis dans les affaires de la gabelle, et prit parti pour 
d'Audijos (1). 
L'intendant Pellot écrivait à Colbert, le 29 août 1665 : 

L'on soubçonne fort Lalande, procureur du pays, d'eslre de 
cette conspiration ; Ton n'en a pourtant encore des preuves. 
C'est un homme dont je vous ay fait mention par le mémoire 
que je vous ay envoyé sur Bayonne, il y a quelque temps. 11 
s'est fait chef et protecteur du peuple : il est inquiet et ambi- 
tieux et veut être le maistre. Il fit, il y a un an, un disner à 
une maison de campagne où il convia les principaux et les 
plus séditieux du peuple, qui tous lui promirent amitié et ser- 
vice et d'estre pour lui dans les rencontres. Ainsi l'on juge 
qu'il est important pour le service du Roy que l'on Texile par 
une lettre de cacliet dans quelciue lieu fort esloigné de 
Bayonne, et que par son esloignement, la ville sera en repos 
et en seureté et que l'on desmelera mieux cette cabale parce 
que force gens parleront qui ne l'osent pas, par la crainte 
qu'ils ont de luy (2). 

A la suite de cette dénonciation, Jacques de Lalande fut 
exilé à Dax par une lettre de cachet du Roi ; mais son 
exil ne dura qu'un mois seulement (3). Il devint encore 
premier échevin en 1669 et mourut à Bayonne, le 16 dé- 
cembre 1689. 

Un autre Jean de Lalande, écuyer, était conseiller du 

(i) Audijos. — La Gabelle en Gascogne, par A. Communay, première partie, 
p. :ji8(i8^3). 

(2) Bibliothèque nationale. Mélanges Colbert, vol. 131 bis, folio 720. — Au- 
dijos, par Communay, première partie, p. 318. 

(3) Archives de la ville de Bayonne, BB. 32. 
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Roi et lieutenant général en Tamirauté de Guyenne, au 
siège de Bayonne. 

Le 22 novembre 1685, le dit seigneur a été enterré dans 
l'église cathédrale de cette ville, s'étant noyé la veille dans un 
ruisseau du lieu de Gattari (Guéthary?), allant à Saint-Jean-de- 
Luz pour exécuter les ordres du Roy (1). 

Pour revenir à Marthe de Lalande, veuve de Gruchette, 
je sais seulement qu'elle avait une sœur, Magdelaine de 
Lalande, mariée à Adam Dolives. Celui-ci était en 1651 
juge du Tribunal de la Bourse. Son fils, Louis Dolives, 
lieutenant particulier du sénéchal, époux de Catherine 
de Lane, neveu et héritier de Marthe de Lalande, était 
aussi le neveu de Laurent Dolives, premier échevin, qui 
lit, au nom de la ville et à genoux, un compliment au 
roi Louis XIY lors de son arrivée à Bayonne, le 1er mai 
1660 (2). 

Louis Dolives mourut le 24 mai 1713. 

Le 24e lïiay 1713 a esté enseveli au cloistre Me Louis Dolives, 
lieutenant particulier cy devant du sénéchal de la présente 
ville, décédé la veille dans sa maison rue Largenterio (3). 

Marthe de Lalande habitait donc en 1684 la maison de 
Baudonne, 11 est probable qu'après son décès, son héritier, 
Louis Dolives, Tavait retirée et donné en compensation 
aux Dames de TUnion chrétienne ou de la Foi quelqu'au- 
tre immeuble de même valeur ou bien le prix d'estimation, 
car celles-ci ont possédé jusqu'en 1791 la métairie d.'Es- 
perben, sise à Tarnos, appartenant aujourd'hui à M. Thierry, 
où elles entretenaient une petite école publique et distri- 

(i) Archives de la ville de Bayonne, GG. 29. 

(2) Nouvelle Chronique, par Baylac, p. 1 77. 

(3) Archives de Bayonne, GG. 57.. 
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huaient deux fois par semaine de la soupe aux pauvres 
qui se présentaient (i). 

Marthe de Lalande avait laissé en outre, pour fonder un 
séminaire dans la ville de Bayonne, les métairies appelées 
Vicari, la Thuilièrej Loustaunau et Latestère, sises à Tarnos 
et qui entourent celle de Baudonne. 

Les trois premières métairies existent encore. Quant à 
celle de Latestère, je ne connais point sa situation. La 
maison n'existe plus et ce bien devait être peu important, 
car il est désigné, dans un contrat d'échange du 25 mai 
1722, en ces termes : 

La d. metterie de Latestère ne consistant qu'en une maison 
et jardin, basse-cour et ayrial ou portail, sans aucun champ 
ny terre labourable. 

Ce petit bien a dû être réuni aux autres métairies. 

II 

En remontant un peu plus haut, on trouve à Bayonne 
deux familles principales et des plus honorables, la fa- 
mille Verdier et la famille de Hariague, dont les membres 
s'unissaient souvent entreux par les liens du mariage (2). 

En 1668, je remarque que Saubat de Hariague et An- 
toine Verdier étaient jurats ; 

En 1667, Antoine Verdier était échevin ; 

En 1677, Pierre de Hariague était échevin et Arnaud 
Verdier, jurât ; 

En 1683, Arnaud Verdier était trésorier de la ville. 

(i) Bayonne en 1787, par M. Léon Hiriart, p. 169. 

(2) Verdier porte d'argent à un chevron d'azur, surmonté d'une étoile de sable 
et accompagné de 3 cyprès arrachés de gueules posés 2 en chef et un en pointe. 

Hariague. — D'azur à l'ancre d'argent, au chef cousu de gueules chargé d'un 
croissant d'argent accosté de 2 étoiles d'or. 
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En 1695, on voit un Bertrand Verdier, jurât, qui avait 
épousé Marie de Harlague. De cette union naquit, le 11 
octobre 1702, Etienne de Verdier, dont le parrain était 
Etienne de Hariague et la marraine Marie de Lamarre de 
Verdier. Bertrand Verdier, oncle d'un autre Bertrand, 
dont il sera parlé plus loin, mourut en 1728. Le 14 octo- 
bre 173i, Marie de Hariague, sa veuve, fit don à l'hôpital 
Saint-Léon de Bayonne de la somme de deux mille livres. 
Cette donation fut acceptée par les directeurs de l'hôpital, 
dans les termes suivants : 

Sur quoy les dits sieurs Directeurs ont unanimement 

approuvé l'acceptation en faveur du dit hôpital et ont délibéré 
qu'en reconnaissance du dit don il sera célébré dans le dit 
hôpital et aux depans d'y celui, deux messes basses par année 
et à perpétuité, l'une pour le repos de l'ame du d. feu sieur 
Bertrand Verdier par chaque jour 23eme d'avril quy étoit le 
jour de son décès, et l'autre messe pour le salut et repos de 
l'ame de la dite dame de Hariague, son épouse, sçavoir tant 
qu'elle vivra par chaque jour i6«me février, temps de sa nais- 
sance et quy sera transférée après sa mort et célébrée au dit 
hôpital aussy annuellement et à perpétuité à pareil jour qu'elle 
décédera, à laquelle déclaration la direction a prié le dit s«" de 
Behic de donner communication à la d. dame de Hariague et 
la remercier au nom de l'hôpital de la gratification qu'il a pieu 
luy faire pour la dite donation (1). 

Cette dame Marie de Hariague est décédée le 14 mai 
1745, à l'âge de 88 ans et a été enterrée aux Carmes. 

Du mariage de Pierre de Hariague et de Jeanne Javel- 
leau naquirent trois enfants : 1» Dominique de Hariague, 
qui épousa, le 27 avril 1707, Catherine Verdier ; 2<> Pierre, 

(l) Archives de Bayonne, CC. 8i8. 
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trésorier du duc d'Orléans ; 3° Etienne, receveur général 
des finances du Roi (1). 

Marthe de Lalande et les trois frères de Hariague furent 
les principaux bienfaiteurs du séminaire de Bayonne. En 
1722, je trouve Etienne de Hariague, propriétaire du do- 
maine de Baudonne, Il avait di\ l'acquérir sans doute de 
Louis Dolives ou de ses héritiers. A cette époque, l'évêque 
Druilhet put fonder le séminaire de Bayonne grâce aux 
dons qui avaient été faits dans cette intention. Il en confia 
la direction à la congrégation de la Doctrine chrétienne 
dont le P. César était le supérieur. Les trois métairies de 
Tarnos, qui avaient été léguées par la dame Marthe de 
Lalande, n'étaient plus tenues de faire des pensions, ceux 
qui en jouissaient étant décédés ; mais il restait toujours 
à prélever sur ses revenus la rente perpétuelle et annuelle 
de cinquante livres pour des messes à faire célébrer dans 
l'église de l'Union chrétienne. Le dernier paiement qui a 
été effectué par les Pères de la Doctrine porte la date du 
26 mai 1791. C'est la sœur Bâcler, supérieure de l'Union 
chrétienne, qui l'a reçu (2). 

A cette époque, les religieux et les religieuses étaient à 
la veille de disparaître. Les couvents de femmes furent, 
en effet, supprimés le 14 septembre 1792. Sanadon, béné- 
dictin, principal du collège de Pau, venait d'être élu par 
le corps électoral évéque du département. 11 arriva à 
Bayonne le 21 juin 1791. L'administration municipale 
avait envoyé des délégués au-devant du prélat jusqu'au 
Port de-Lannes et intima l'ordre à tous les religieux et 
religieuses de sonner les cloches de leurs églises lors de 
son entrée en ville. 

(i) Vie de M. Daguerre, par l'abbé Duvoi^in. 

(2) Archives de Bayonne, GG. 151 bis. — Quittances. 
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Voici la réponse des Visilandines : 

Elles laisseront sonner les cloches si quelqu'un se présente 
chez elles pour le faire. 

La réponse de la supérieure de l'Union chrétienne est 
plus nette : 

Nous ne sonnerons pas, dit-elle, car nous ne reconnaissons 
pas M. Sanadon pour notre évoque. 

Le 25 mai 1722, un échange eut lieu entre Etienne de 
Hariague, trésorier de la ville, et le Père César. Le pre- 
mier céda la propriété de Lestanqmt, estimée 12,000 livres, 
sur laquelle on a construit le séminaire, et il reçut en 
contre-échange les trois métairies qui avaient déjà fait 
dépendance du domaine de Baudonne et qu'on estima 6,226 
livres. La soulte fut payée par Pierre de Hariague. 

Voici la teneur du contrat d'échange : 

CONTRAT D'ÉCHANGE. — (Archives de Bavonne, 

GG. 151 bis). 

Aujourd'huy vingt cinquième de may mil sept cent vingt 
deux, après midy, à Bayonne, par devant moy no^e royal sous- 
signé, presens les témoins bas nommez, ont été personnelle- 
ment constituez Monseigneur Tillustre-issime et revendissime 
Messirc André de Druillel, conseiller du Roy en ses conseils, 
évoque du d* Bayonne, d'une part, R. P. Louis César Guil- 
haume de la congrégation de la Docti'ine chrétienne au nom et 
comme supérieur du séminaire du d. Bayonne et ayant charge 
du conseil provincial de la d. congrégation d'autre; M. Domi- 
nique de Hariague cilloyen du d. Bayonne, faisant pour M. 
Pierre de Hariague, son frère, conseiller secrétaire du Roy, 
trésorier de son Altesse Royallc de Monseigneur duc d'Or- 
léans, régent de France, d'autre, Et Monsieur Etienne de 
Hariague, conseiller du Roy et son Receveur dans la grande 
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coutume, et Trésorier de la d. ville de Rayonne, d'autre ; Entre 
lesquels a été dit et convenu que par le contrat de rétablis- 
sement du d. séminaire de Bayonne, dont la conduite et direc- 
tion a été confiée à perpétuité aux Rs P» de la congrégation de 
la Doctrine chrétienne passé devant moy, notaire, le cinquième 
de ce mois, il a été entr'autres choses assigné pour dottation, 
les melteries appelées Loustaunau, Latestere et Bicary, avec 
une thuillerie en dépendante, le tout scis et scilué en la pa- 
roisse de Tarnos, diocèse D'ax qui avoient esté laissez et 
léguez pour un séminaire de Bayonne, par Demoiselle Marthe 
de Lalande, veuve du s"" Gruchette du d. Bayonne. En consé- 
quence duquel contrat, el le dix-neuf de ce mois, le d. R. P. 
César auroit pris possession réelle, devant moy d. notaire, des 
d. métairies, qui consistent savoir celle d. Loustaitnati, en 
maison, jardin, basse-cour et champ ; en un enclos de conte- 
nance, y compris le sol de la d. maison, de trois arpens, vingt 
cinq regues de terre jusques sur le bord du grand chemin, 
confrontant: du levant à terre àe Bicari, du midy a la vigne et 
bois de la même maison, du couchant à même fonds, et du 
nord au grand chemin publicq. 

Plus, un arpent huit regues de terre labourable en champ, 
confrontant du levant au chemin public»], du midy, couchant 
et nord à terre de Baudonne, plus quarante quatre regues de 
terre dans un champ, confrontant du levant, midy et couchant 
à terre de Lousse et du nord aux terres du d. Loustaunau, 
plus cinquante une regue terre dans un autre champ confron- 
tant du levant et midy à terre de Lousse, du couchant et nort 
à terre de Baudonne. Plus vingt-cinq regues de vigne en un 
petit enclos, confrontant de toutes paris aux terres et fonds 
du d. LoustaunaUf plus en un arpent et seize regues de terre 
en friche ou etoit autrefois verger à pomme, confrontant du 
levant, midy et couchant, à terre de Baudonne et du nord au 
bois de Bicari. Plus en deux arpens et demy de terre, bois et 
tuya fermé sur soy, confrontant du levant, midy et couchant 
à terre du d. Loustaunau et du nort à terre de Baudonne, 
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plus en un arpent et quinze regues de terre barthe, confron- 
tant du levant à terre Donzac, du midy au chemin publicq, du 
couchant et nort à lerrc du même héritage de Loustaunau, 
plus en deux arpens et vingt quatre regues d'autre terre bar- 
the, confrontant du levant et couchant à terre de Baiidonne 
et du nort à terre de Bisbau, et enfin en certaines terres lande 
pour soutrage de la dépendance du dit Loustaunaw, la dite 
melterie de Bicari consistant en maison, bassecour, jardin et 
champ en un enclos, de la contenance d'un arpent et demy, 
confrontant du levant et midy à terre de Baudonne, du cou- 
chant au d. héritage de LoustaunaUy et du nort au chemin 
publicq. Plus en quarante regues de terre en verger en friche, 
confrontant du levant à terre de Baudonne, du midy au bois 
de la d. maison de Bicari, du nort et couchant à terres du d. 
Loustaunau. Plus en trois arpens de terre en bois à haute 
futaye confrontant du levant, midy et couchant aux terres du 
d. Loustaunau et du nord à terre de Baudonne, et de plus en 
certaines terres landes à soutrage; la d. metterie de Latestere 
ne consistant qu'en une maison et jardin, bassecour et ayrial 
ou portail, sans aucun champ ny terre labourable, et enfin en 
une petite maison et four à thuilliere qui est sur la lande, de 
la dépendance de la d. metterie de Bicari, la dite maisonnette 
et four fort ruiné, et hors d'usage s'il n'y est fait des répara- 
tions, dont et du tout le d. R. P. Gesar auroit pris possession 
réelle, et comme les d» metteries, maison et thuilliere sont 
fort ruinées et délabrées, et de petite contenance de terres 
labourables a pouvoir donner quelque revenu et loin d'être 
profitable et avantageux aux d. R. P. et séminaire, les fruits 
ne seroiçnt pas suffisans pour y nourrir les métayers labou- 
reurs et fournir aux tailles et charges localles ; par ces 
considérations, mon d. seigneur Evoque, et les d. R. P. 
de la congrégation, le d. P. Gesar agissant et stipulant, auroit 
recherché le moyen, à cedder et transporter les d. metteries 
et dépendances par voye d'échange, avec d'autres fonds plus 
asseuré et avantageux au séminaire; a cet efiPet auroient porté 
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le d. s»* Etienne de Hariague receveur de la d. coutume sieur 
propriétaire de la d. maison et héritage de Baudonne qui 
a voisine les d. nietterios de prendre et se charger d'icelles et 
de donner en conlrechange, un fonds asseuré et convenable, 
à quoi le dit sieur de Hariague ayant donné les mains, il 
auroit, pour parvenir au d. Echange, acquis en propriété la 
maison et jardin de Lestanquet avec son champ de terre 
labourable, le tout en un tenant, de la contenance de douze 
arpens on environ et qui est tout joignant la maison jardin 
et hautin du Pin, acquis et possède par la congrégation de la 
Doctrine chrétienne. 

Signé : Duclerco, notaire royal. 

L'un des trois frères de Hariague, Dominique, veuf de 
Catherine Verdier, est décédé à Bayonne le 28 août 1758, 
à l'âge de 87 ans. H s'était marié le 27 avril 1707 (1). 

L'autre frère, Etienne de Hariague, trésorier de la ville, 
veuf de Saubade Pastoureau, propriétaire du domaine de 
Baudonne, est décédé à Bayonne le 28 novembre 1753, 
âgé de 88 ans. Il avait épousé, le 21 avril 1705, Saubade 
Pastoureau. 

Le 21e avril 1705 a esté célébré le mariage entre s*" Estienne 
de Hariague, âgé de 35 ans, conseiller du Roy et son Receveur 
au bureau de la coutume de la présente ville, dem* en sa mai- 
son, rue Pont Majeur et demiie Saubade Pastoureau, fille, 
âgée d'environ dix-neuf ans (2). 

Cet Etienne de Hariague a laissé deux fils et trois filles : 

10 Jacques-Bernard de Hariague, né à Bayonne le 20 
août 1712 (3). 

11 alla habiter Paris et devint secrétaire du Roi. En 

(i) Archives de Bayonne, GG. 51. 

(2) Archives de Bayonne, GG. 49. 

(3) Archives de Bayonne, GG. ç6. 
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1755, il fut pourvu, en qualité d'héritier testamentaire de 
son père, des offices de receveurs et contrôleurs des de- 
niers patrimoniaux et d'octroi de Bayonne (1). 

11 épousa, à Paris, le 18 septembre 1752, Marie-Anne 
Racine, fille de Louis Racine et petite-fille du grand 
Racine. Celle-ci mourut à Paris, le 11 septembre 1782, 
après avoir donné le jour à Emilie de Hariague. 

2° Pierre de Hariague, devenu receveur-général des 
fermes du Roi, né le 27 avril 1716 (2), marié à Jeanne- 
Marthe de Roll. Celle-ci est décédée à Bayonne, le 18 juin 
1754, à l'âge de 27 ans. De ce mariage est issu Etienne- 
Marie de Hariague, né à Bayonne le 30 décembre 1748 (3). 
Ce dernier était en 1778 homme d'armes du Château- 
Vieux (4). 

11 épousa sa cousine germaine, Emilie de Hariague, fille 
de Marie-Anne Racine et de Jacques-Bernard de Hariague. 
De ce mariage sont issus : 

Hariague Théramène, né à Bayonne le 7 fructidor an II 
(24 août 1794), qui a été attaché au ministère des affaires 
étrangères, mort à Paris. 

Hippolyte-Maxime d'Hariague, ancien capitaine d'infan- 
terie, mort également. 

Marie-Aricie d'Hariague, mariée à M. Jouane. 

M. l'abbé Haristoy, dans ses Recherches Historiques sur le 
Pays Basque, t. 1*^^^ p. 474^ cite le passage suivant qu'il a 
trouvé dans un manuscrit portant le nom de Reynon : 

Reynon dit qu'en 1791, rAcadémie française, instruite que 
Mme Hariague, femme de M. Hariague, rentier à Bayonne et 



(i) Archives de Bayonne, CC. 286. 
(2) Archives de Bayonne, GG. 60. 
(^) Archives de Bayonne, GG. 91 . 
(4) Archives de Bayonne, EE. 13. 



- 96 — 

petite-fille du grand Racine, était chargée de famille avec peu 
de fortune, en informa spontanément le Roi, et que Louis XVI 
accorda aussitôt une pension de 1,200 livres à M^e Hariague. 

Cet auteur rapporte, selon moi, un fait inexact. D'aèord, 
ce n'était point la petite-fille du grand Racine dont il était 
question à cette époque, mais bien de son arrière-petite- 
fîlle. Ensuite, en 1791, Emilie d'Hariague n'était point 
encore chargée de famille, puisque Faîne de ses enfants 
est né seulement à Rayonne le 7 fructidor an II (24 aoiU 
1794), 



P. GUZACQ. 



(A continuer). 





ires HilitÉes k CMr de 



(Suite) 

— -^^r-* — 

CHAPITRE XX 

Invitation à dfner. — Dénuement. — Rareté des vivres. — L'ambassadeur four- 
nit des fonds au chevalier de Bêla. — Commencement de maladie. — Un 
mauvais lit. — Traitement. — Opération douloureuse. — Chirurgiens français 
et allemand. — Un blessé. 

Depuis que les Moscovites avaient renoncé aux escalades 
et s'étaient fixés à un bombardement, en attendant l'arrivée 
de l'armée saxonne pour ouvrir Iq tranchée devant Dantzick, le 
quartier de cette ville, dont la défense m'avait été confiée, était 
devenu le point le plus intéressant. Comme le bien du service 
se ressent de la bonne intelligence entre les officiers qui le 
font, j'en invitais tous les jours cinq ou six à diner, sans 
compter le sieur Scheffer qui était prié de fondation et dont 
je me fis un ami auquel je dois la vie. Ma vaisselle consistait 
en huit assiettes, autant de cuillers et trois plats d'étain, deux 
cruches, les couvercles aussi d'étain, l'une pour le vin et 
l'autre pour la bière, et huit gobelets de fer^blanc. Ma batterie 
de cuisine gisait en une broche, une marmite, une cuiller et 
une écumoire de fer. J'étais absolument sans linge de table et 
n'avais pour tout domestique qu'un coureur qui avait été tam- 
bour de ma compagnie, et un palefrenier avec deux chevaux, 
celui-ci chargé du soin de la marmite, quand l'autre allait aux 
provisions. 

Les vivres commençaient à être si chers que la pièce de 
bœuf ou de vache que l'on mettait tous les jours dans la mar- 
mite et qui était très modeste, me coûtait trente francs, une 
poule que je ne payais que dix francs était Dieudonné, les pou- 
lets étaient hors de prix, un quartier de mouton valait quinze 
et vingt francs; point de poissons, les Moscovites étaient trop 
rigoureux sur le droit de pêche pour nous eo laisser manger. 

7 



— 98 — 

Mais en revanche le pain était à bon marché^ parce que les 
greniers de la ville étaient remplis de froment, et le vin n'était 
point cher grâces à la provision qu'il y en avait. De là, il est 
facile de juger ce que ma table capucinale me coûtait tous 
les jours. 

J'allais tous les jours rendre compte au Roi de l'état des 
choses, ce qui paraissait lui faire plaisir, et comme depuis 
que j'habitais les dehors de la ville je n'avais point été chez 
M. l'ambassadeur, il me vit avec joie et, me menant dans son 
cabinet, me dit qu'il savait le bon usage que je faisais de l'ar- 
gent et, mettant sa main dans un tonneau à cercles de fer 
qui était debout, il y prit une grosse poignée de ducats qu'il 
versa dans mon chapeau, ajoutant que, quand je manquerais 
d'argent, je le lui fisse savoir. 

Ces secours auxiliaires ne pouvaient point arriver plus, à 
point, car j'étais couché sur les livres du boucher, du bou- 
langer et du marchand de vin. Le lendemain, ils furent tous 
payés, et mon crédit prit une nouvelle vigueur, saus que ma 
table s'en ressentit, car quand bien même j'eusse eu tout l'or 
du Pérou, il m'eût été impossible de varier dans les mets que 
l'on me servait. 

M. le marquis de Monty avait aperçu une si grande altéra- 
tion sur mon visage, qu'il pensa que j'étais malade ou bien 
près de l'être; il eut la bonté de plaindre la vie active et 
fatigante que je menais depuis près de cinq mois, sans 
pendant tout ce temps-là avoir passé une seule nuit dans mon 
lit, et il ignorait que je reposais actuellement sur deux tré- 
teaux servant de siège à table et que je joignais l'un à l'autre 
pour en faire mon lit, et sur lesquels je me couchais enve- 
loppé de mon manteau, la tête sur mon porte-manteau, le 
chapeau pour bonnet de nuit et l'épée au côté avec un pistolet 
dans le ceinturon, où le tracas de la journée fut toujours un 
si excellent somnifère pour moi que mon sommeil était cons- 
tamment d'une pièce; il est vrai que nous étions alors au mois 
de juin, et que les niits sont beaucoup plus courtes en ce 
pays-là qu'en France. 



Depuis le coup de grenade que j'avais reçu le 10 mai, j*y 
avais, peu de jours après, senti une douleur sourde qui, insen- 
siblement augmentant, me causait de grands malaises. J'y fis 
regarder plusieurs fois par mon coureur, qui me dit qu'il y 
avait de la rougeur dans le lieu, mais point d'enflure. La 
fièvre se mit de la partie, et bientôt après je ne trouvais point 
de situation où je pusse me tenir. Hors d'état de monter à 
cheval, ni d'aller à pied, je rendis compte au commandant de 
mon état fâcheux, le priant de me procurer un logement où, à 
l'abri des inquiétudes d'un bombardement, je pusse trouver 
du secours pour ma maladie. Il me marqua beaucoup de cha- 
grin de mon état, me permit de remettre le commandement 
au sieur SchefPer, e1 me promit dans la journée satisfaction 
sur le logement. 

Ayant reçu un billet à cet eflFet, et ne sachant point s'il y 
avait une écurie pour mes chevaux, je priai ce capitaine de 
pourvoir à leur nourriture et à celle du palefrenier et, pre- 
nant avec moi mon coureur, je me lis porter sur une civière 
avec deux dragons à la maison assignée, qui vraisemblable- 
ment était celle de quelque pauvre artisan. Elle consistait en 
une boutique et une espèce de cave au rez-de-chaussée, et 
au-dessus deux petites chambres séparées par un escalier, et 
des greniers au-dessus. Le commandant avait eu la bonté d'y 
faire tendre un lit suivant l'ordre avec des rideaux; on le 
plaça dans la chambre qui donnait sur la rue, où il n'y avait 
point de oheminée; mais il y en avait une dans celle de der- 
rière où quelques heures après un valet de pied de l'ambas- 
sadeur, qui avait ordre de ne point me quitter, plaça une 
femme portant tout ce qu'il faut à un malade. 

Je fus entièrement déshabillé, ce qui ne m'était point arrivé 
depuis longtemps et, me mettant dans les draps, je crus en- 
trer dans une autre vie. Sur ces entrefaites arriva le sieur 
Hosktelle, habile chirurgien que la reine de France avait 
envoyé au Roi son père, lequel, ayant examiné mon mal, garda 
un profond silence et dit qu'il reviendrait le lendemain. 

Il arriva en effet de bon matin, accompagné d'un chirurgien 
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de la ville qui parlait français et qui vraisemblablement avait 
fait son cours de chirurgie à Paris, où ils pouvaient s'être 
connus, pour fonder l'estime réciproque que j'entrevis en ma 
faveur. Après que tous les deux eurent examiné mon abcès 
qui, pendant la dernière nuit, s'était fait un très petit jour, le 
chirurgien du Roi disant à l'autre qu'il n'y avait point de temps 
à perdre pour l'ouvrir, et l'autre, selon l'usage de ces Mes- 
sieurs, étant du même avis, il me proposa de me faire tenir. 
Ce que je refusai, disant que je me sentais l'esprit assez fort 
pour contenir le corps. M'étant tourné de nouveau sur le 
ventre, le sieur Hosktelle enfonça la sonde, il l'accompagna 
de vingt coups de bistouri ou de ciseaux jetant à fur et à me- 
sure les chairs au milieu de la chambre, sans entendre de ma 
part la moindre plainte de douleur, ni sans avoir plus remué 
qu'un cadavre. Ce qui étonna beaucoup les deux chirurgiens. 
La douleur la plus vive fui ce où l'opérateur racla le coccyx 
avec son ongle, pour savoir s'il était carié. Au reste, la dexté- 
rité et la vitesse avec laquelle cette opération fut faite est 
inconcevable. La plaie fut remplie de charpie avec la même 
célérité, et je ne crois point que le tout consomma plus de 
dix minutes, et mon corps en trembla pendant une heure. 

Le chirurgien français laissa l'allemand chez moi, pour me 
soigner de deux heures en deux heures, ce qu'il exécutait 
ponctuellement. C'était la première fois que je vis des lancettes 
à ressort. Elles sont faites à l'instar des flammes des maré- 
chaux, avec lesquelles on ouvre la veine aux chevaux, avec 
la différence qu'ici on frappe du manche du marteau pour 
faire entrer la flamme à la profondeur que l'on veut, et que 
dans les autres, la flamme, armée par un petit ressort placé 
dans son manche, comme le chien d'un pistolet, part comme 
celui-ci, quand le chirurgien, la plaçant au-dessus de la veine 
avec le pouce et l'index plus haut ou plus bas selon la pro- 
fondeur de la veine, touche le ressort avec le gros doigt qui 
aussitôt lance le dard. J'ignore si, dans le moral, ces sortes de 
lancettes n'ont point des inconvénients, mais dans le physique, 
je leur donne la préféreooe sur les autres. 
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Ce ne fut que quarante-huit heures après l'opération qu'on 
leva l'appareil. Voilà, dit le Français à l'Allemand, une abon- 
dante suppuration et une plaie bien vermeille. « Courage, 
M. le chevalier, vous serez bientért en état d'aller voir vos 
amis les Moscovites, me dit M. Hosktelle, et je porterai cette 
bonne nouvelle au Roi et à M. l'ambassadeur >. 

Peu d'heures après, on vint m'apprendre que la garnison 
ayant fait une sortie par la porte d'Oliva pour chasser les en- 
nemis d'un petit bois où ils paraissaient vouloir s'établir, le 
sieur Chabert, mon camarade et ami, ayant eu le bras emporté 
par un boulet, et que, ne sachant où le loger, on allait lui 
préparer un lit dans ma chambre. Il arriva peu après, soutenu 
par deux dragons, et me dit tristement : « Je viens^ mon 'ami, 
de perdre un bras ». Je ne le voyais que trop par sa main et 
son avant-bras déchirés et fracassés. Je tâchai de le consoler 
autant que mon état me le permettait. Il s'assit auprès de moi, 
se plaignant que le cœur lui manquait. Je lui dis que je n'avais 
que des pruneaux cuits, dont on me faisait boire le jus, à lui 
offrir; il accepta l'offre et eut le courage d'en manger une 
douzaine. 

A peine son lit fut prêt, que le chirurgien du Roi arriva, 
auquel il demanda si on pourrait lui sauver le bras. Celui-ci 
lui ayant dit que non : t Vous allez donc le couper? — Oui, 
Monsieur. — Eh bien, la volonté de Dieu soit faite », répliqua 
le pauvre Chabert. Alors, je demandai au chirurgien s'il ne 
serait pas possible de m'épargner ce spectacle, t Pourquoi 
non? me répondit-il, nous sommes assez de gens pour vous 
emporter dans votre matelas à l'autre chambre ». Ce qui fut 
exécuté dans un moment. 

L'amputation et le bandage n'ayant point duré plus d'un 
quart d'heure, on me rapporta dans mon lit, qui était si près 
de celui de mon ami, qu'on ne pouvait que mettre une chaise 
dans l'intervalle. Comme j'étais aussi faible que lui, quoique 
moins malade, je lui citai plusieurs manchots actuellement au 
service, pour le consoler; car il aimait ce roisérable métier 
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autant que moi ; j'adoucis le terme, puisqu'on a dit il y a 
longtemps, pour la première fois, que cette profession est celle 
des coquins, exercée par d'honnêtes gens, sans que personne 
se soit avisé de nier le fait. 

Mon camarade s'étant plaint toute la nuit des douleurs qu*il 
souffrait â son pouce, qui avait été enterré par mes gens avec 
le bras, je lui dis que pour sa guérison et la mienne, il conve- 
nait de nous séparer, que je lui abandonnerais la chambre où 
nous étions, et que j'irais habiter celle de derrière ; il y con- 
sentit d'autant plus volontiers, qu'on lui avait défendu de trop 
parler. Du reste, nous prenions du même bouillon, et mes 
gens le servaient aussi assidûment que s'il eût été seul ma- 
lade. 



pHAPITRE XXI 

Un valet facétieux. — Retour des forces. — Le capitaine Scheffer. — Arrivée de 
l'armée saxonne. — Crainte des habitants de Dantzick. — Départ du roi Sta- 
nislas. — Fuite du Roi. -~ Il s'enfuit par les inondations. -~ Retour des 
troupes dans leurs quartiers. — Exigences du général russe. 

Le valet de pied de M. l'ambassadeur, qui était naturellement 
facétieux, m'amusait toute la journée par ses contes et, disant 
qu'il ne fallait point parler de corde chez un pendu, il ne 
mangeait ni ne laissait manger les autres domestiques en ma 
présence la moindre chose, pour ne pas me donner des tenta- 
tions. Cette attention m'entretenant dans l'abstinence qui 
m'avait été ordonnée, ma plaie guérissait à vue d'oeil, et les 
chairs poussaient avec tant de vivacité, que le chirurgien fut 
obligé d'y appliquer deux fois la pierre infernale. 

Dès que l'on me permit de manger, mes forces revinrent 
insensiblement; je demandai aussi la permission de sortir 
avant que ma plaie fût consolidée, et cela dans l'espérance 
que le grand air me fortifierait entièrement. Quelques jours 
après, laissant mon camarade en aussi bon état qu'il pouvait 
le désirer lui-même, j'allai faire la cour au Roi et à M. l'am- 
bassadeur auquel, disant qu'un bon soldat devait mourir sur 
la brèche, je demandai la permission de retourner à mon 
poste où je fis porter un matelas, non par sensualité, mais 
parce que je m'étais aperçu que ma blessure ne pouvait point 
souffrir quelque chose de dur. 

Je trouvai toutes choses telles que je les avais laissées entre 
les mains de mon ami Scheffer. L'armée saxonne, arrivée sur 
ces entrefaites devant Dantzick, répandit une grande conster- 
aation dans cette ville. On ne voyait qu'une tristesse extrême 
sur tous les visages, un morne silence qui régnait dans les 
rues, des portes et des fenêtres fermées. Le Roi, instruit de 
cette consternation universelle, pressentait sans doute que 
l'événement en serait sinistre : il en fut persuadé quand une 
députation de cent hommes demanda une audience à Sa 
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Majesté, dans laquelle Tun d^eux fit un discours touchant sur 
la destruction dont la ville était menacée et sur la douleur de 
ses habitants qui, en s'ensevelissant sous ses ruines, ne pou- 
vaient point espérer de sauver la vie précieuse de Sa Majesté ; 
et enfin, en la suppliant de leur donner la satisfaction de mettre 
«es jours en sûreté ; que c'était là la seule récompense que 
leur fidélité lui demandait Ce discours, dont il n'y a ici que la 
substance, fut prononcé avec une si grande effusion de cœur 
que tout l'auditoire en fut attendri, et l'âme de l'orateur telle- 
ment navrée, que cet honnête homme tomba raide mort en 
descendant l'escalier. 

J'allais, ainsi que je l'ai déjà dit, rendre compte tous les ma- 
tins au Roi de mon commandement, quand le troisième jour 
de ma réintégration, son valet de chambre me dit que Sa Ma- 
jesté n'était pçint encore éveillée : je crus devoir attendre, et 
mes questions recevant toujours la même réponse, voyant 
qu'il était dix heures et que les fenêtres de la chambre du 
Roi étaient encore fermées, je dis au valet de chambre : a Le 
Roi n'est pas ici, où est-il, vous connaissez ma fidélité, ôlez- 
moi, je vous prie de cette peine »? Il me dit alors à l'oreille : 
a Sa Majesté est partie cette nuit. C'est tout ce que je puis vous 
apprendre ». 

Je fus abasourdi par cette nouvelle, et voyant que la guerre 
était terminée à Dantzick, je fus un moment en suspens si 
de ce pas je n'irais point chez M. l'ambassadeur pour savoir 
ce que la garde du Roi allait devenir; mais ayant réfléchi que 
par cette démarche je pourrais trahir le secret du valet de 
chambre, je restai encore environ une heure avec les person- 
nes qui avaient coutume de se trouver au lever de Sa Majesté, 
et toutes ne paraissaient pas moins inquiètes que moi ; quand 
tout à coup une bordée de coups de canon, suivie de deux ou 
trois décharges de mousqueterie, se fit entendre. Je causais 
alors même avec le sieur Bacusem, valet de chambre, dont je 
viens de parler, qui, avec une vivacité involontaire, s'écria : 
« Ah I le Roi est pris » ! Et portant les mains sur sa. tête, se 



lamentant beaucoup, les assistants s'approchèrent de nous, 
répétant l'exclamation du Roi est pris, pour savoir ce que cela 
voulait dire, c Hélas ! s'écria de nouveau le valet de chambre, 
n'entendez-vous pas la réjouissance des Russes sur la prise 
du Roi?» 

Personne ne savait la sortie de Sa Majesté que l'ambassa- 
deur, le major de la place et ce valet de chambre. Quand le 
Roi se vit en lieu de sûreté, il écrivit à la Reine pour lui faire 
la relation de cette sortie, qui fut accompagnée de cir- 
constances si singulières et si bien écrites, qu'elle courut 
toute l'Europe. Je ne me rappelle point si une plaisanterie de 
ce prince au moment de son départ y est rapportée. Lors- 
qu'on l'eût vêtu uniformément avec les schenapous (c'est-à- 
dire les contrebandiers), gens de sac et de corde, qui habitent 
des chaumières dans l'avant-lieu de Dantzick, et qui nous ins- 
truisaient de tous les mouvements des ennemis, le général 
Steinfilick, qui devait l'accompagner, ayant été accoutré de 
même, le Roi, ayant un bâton d'épine avec un cordon de cuir à 
la main, rentra dans sa chambre, disant qu'il lui manquait 
quelque chose. On parcourait des yeux toute la chambre 
quand, montrant son cordon bleu, il dit : a C'est cela qu'il me 
faudrait ». 

Cette saillie dissipant pour un moment la tristesse qui ré- 
gnait dans ce lieu, cette gaîlé fut prise pour un bon augure 
dans un voyage dans lequel, peut-être bien plus que dans tout 
autre, la main de la Providence devint nécessaire. 

Pour le moins aussi inquiet que le sieur Bacusme du sort 
du prince, je dis à oion palefrenier de donner mon cheval en 
garde à quelqu'un et de courir ventre à terre sur le sien jus- 
qu'au poste le plus avancé des ennemis, pour savoir ce que la 
canonnade et la mousqueterie que nous venions d'entendre 
signifiaient. Il revint environ trois quarts d'heure après, pour 
nous apprendre que c'était la fête de la czarienne que son 
armée avait célébrée. Cette nouvelle nous ayant fait passer de 
la mort à la vie, on convint unanimement qu'eu égard ô la 
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proximité de la frontière des Etats du roi de Prusse, notre 
prioce était actuellement en sûreté. 

La joie que nous en conçûmes ouvrant un champ libre aux 
questions, je demandai au valet de chambre de quel côté notre 
prince avait dirigé sa marche. « Je l'ignore, dit-il, parce que je 
ne suis sorti de la maison que ce matin; mais j'augure que 
c'est par les inondations, parce qu'on a donné au Roi et au 
général Steinfflickt des bottes montant par-dessus le milieu de 
la cuisse, les assurant qu'elles étaient à l'épreuve de l'eau ». 
Alors je conclus que le Roi avait été conduit par les prairies 
inondées dans lesquelles les détachements cosaques patrouil- 
laient depuis l'aube du jour jusqu'à la nuit, pour examiner si 
la ville recevait quelques secours de ce côté-là ; ce qui eût été 
bien difficile pour de gros convois, à cause des profonds fossés 
dont la plaine est entrecoupée pour la facilité de la dessécher. 
C'est en conséquence que les schenapous prirent une cha- 
loupe qu'ils tiraient avec une corde dans les lieux où il n'y 
avait point assez d'eau pour la porter, et que le Roi, avec son 
compagnon de voyage, fut souvent obligé de hâler à la corde, 
aidant à lancer la chaloupe dans les lieux où il fallait se ser- 
vir de la rame. C'est sans doute par cette même voie que les 
viandes fraîches que nous mangions dans la ville nous arri- 
vaient, et qu'elles nous coûtèrent si cher, que l'on peut en 
conclure que ceux qui faisaient ce commerce devinrent les 
gens les plus pécunieux de la contrée. 

Je n'ai jamais pu concevoir que, dans la certitude des in- 
convénients inévitables dans cette manière de voyager, on 
n'eût point imaginé de doubler du monde pour mener un 
baquet sur lequel, comme les pontons de l'armée, on aurait 
jeté la chaloupe là où l'eau n'aurait point eu assez de profon- 
deur pour la soulever. Car on prévoit quelle aurait été la 
destinée de ce prince si, fatigué comme il l'était par ce traî- 
nassement, il lui fût survenu quelque accident qui l'eût 
empêché de voguer. 

Ne m'étant plus possible de douter que le commandement 
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dont j'étais chargé allait cesser d'emploi, j'y retournai pour 
apprendre à mon ami Scheffer le départ du Roi et l'assurer 
que notre séparation était prochaine. En effet, le lendemain 
je reçus l'ordre de me retirer avec ma troupe et, arrivant sur 
la Place d'Armes, j'embrassai ce brave capitaine de grena- 
diers, qui mena ses gens avec lui, et les officiers du régiment 
conduisirent les dragons dans leur quartier. 

Après avoir visité mon camarade Chabert, j'allai chez M. 
l'ambassadeur, qui n'était pas ce jour-là visible. De là, chez le 
commandant qui me dit qu'il fallait voir la tournure que 
prendraient les choses. Pendant ce temps-là, le magistrat de 
la ville capitulait avec le feld-maréchal Munick, furieux d'avoir 
manqué la proie sur laquelle il comptait si fort ; qu'ayant osé 
promettre à sa souveraine de faire servir le roi de Pologne à 
son triomphe, on avait préparé à Pétersbourg un hôtel pour 
lui. Il extorqua l'obligation d'une somme immense de cette 
ville pour les frais de cette guerre, que la France paya géné- 
reusement. Il exigeait que la garnison, composée d'étrangers, 
c'est-à-dire les dragons-gardes, seraient livrés prisonniers de 
guerre. A quoi le magistrat répondit qu'il n'avait aucune au- 
torité sur cette troupe, qui appartenait au roi Stanislas, et que 
conséquemment il ne pouvait disposer de son sort. 



CHAPITRE XXII 

Assemblée des officiers de Tarmée assiégée. — Le chevalier de Lasserre. — 
Trahis. — Prisonniers de guerre. — Une capitulation violée. — Au camp 
russe. — Complot. — Les uniformes des Russes. — La vermine. — Le géné- 
ral Munick. — Le cordon bleu. — Achat de seigneurs polonais. 

Le corps des officiers, instruit des prétentions du général 
moscovite, s'assembla. Nous nous apercevions déjà que l'on 
nous regardait dans la ville comme un achoppement à la paix 
si ardemment désirée, et très nécessaire, et étions bien per- 
suadés du sacrifice que l'on n'hésiterait point de faire de nous 
pour parvenir à ce bonheur. Mon avis était qu'imperceptible- 
ment il fallait retirer les dragons du faubourg oii ils étaient 
logés, et les faire entrer dans la ville où nous faisions la loi, 
et que je répondais sur ma tète que le régiment des gardes 
de la couronne ni les deux bataillons des troupes de la ville 
ne marcheraient point pour nous en faire sortir. Un autre 
capitaine dit qu'il approuvait mon idée, mais qu'au fait et au 
prendre, on aurait de la peine à rassembler deux cents dra- 
gons, parce que la sortie du Roi étant publique, les officiers 
et dragons polonais, entraînés par l'exemple des seigneurs de 
la nation, se soustrairaient au service de Sa Majesté ou pas- 
seraient dans le camp des Saxons, où ils seraient bien reçus. 
Cet avis était sensé ; mais je me flattai de le combattre en lui 
répliquant qu'il ne fallait que promettre le pillage de la ville 
pour être assuré qu'au premier coup de baguette personne 
ne manquerait à la parade. Ce sentiment aurait prévalu si, 
chacun songeant à son salut, et particulièrement les chefs du 
corps qui avaient eu le temps de former des liaisons dans la 
ville, ne prenant aucun parti décisif, nous n'étions demeurés 
indécis sur celui que nous devions prendre en particulier. 

Dans ces entrefaites arriva un certain chevalier de Lasserre, 
jadis colonel d'un régiment d'infanterie en Saxe, dont son in- 
conduite l'avait obligé de se démettre et, qui forcé de se livrer 
au métier d'aventurier, était alors attaché au char du général 
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moscovite qui, le jugeant propre à l'exécution d'une scéléra- 
tesse, l'envoya par devant nous dire que le feld-maréchal étant 
d'accord avec la ville sur les articles de la capitulation, il 
n'attendait que l'évacuation des troupes étrangères pour y faire 
son entrée, que déjà les gardes de la Couronne avaient juré 
serment de fidélité au roi Auguste, et qu'il ne restait que nous, 
qui étions sans chef, pour nous retirer où bon nous semble- 
rait, ce que nous ne pouvions espérer sans sa permission; 
qu'il nous l'offrait à la charge que, dans la confiance que nous 
devions avoir dans sa générosité et magnanimité, nous vou- 
drions, sans exiger une capitulation, nous en rapporter à elles 
seules pour obtenir les saufs -conduits dont nous avions 
besoin. Ce charlatan était beau diseur et grand parleur, il 
nous dora si bien la pilule, il la garantit tant de fois de sa pa- 
role d'honneur, qui pour lui n'était qu'un jeu de mots, que 
nous l'avalâmes, et promîmes de nous rendre au camp des 
Russes le lendemain matin. 

Cette grande conquête, qui coûta une insigne perfidie, con- 
sistait en 75 dragons ou environ et une vingtaine d'officiers» 
la plupart Suédois. Dès que nous fûmes sortis de la dernière 
enceinte de la ville, l'officier qui commandait le corps de garde 
ferma la porte, ce que je pris à mauvais augure. Arrivés à 
une petite plaine, nous y vîmes deux ou trois bataillons rangés 
en bataille, reposant sur leurs armes. Ce n'est ni par animo- 
site, ni pour broder la chose, que je déclare ici que pareil 
nombre d'hommes tirés de l'Hôtel-Dieu de Paris, yétus en 
habits verts et parements rouges, n'auraient point eu plus 
mauvaise mine que cette troupe: pour l'étalage, on avait si 
fort écarté les soldats l'un de l'autre, que les plus gros bœufs 
de Hongrie auraient pu passer entr'eux sans les toucher du 
bout de leurs cornes. Comme nous marchions à pas comptés, 
nous eûmes le loisir d'examiner tous ces spectres et de n'être 
point étonnés d'avoir eu si bon marché d'eux partout où nous 
avions pu les joindre. 

Je causais avec les officiers des choses que nous voyions^ 
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quand nous vîmes arriver à nous un officier à cheval, pour 
nous déclarer en bon allemand, de la part de S. E. M. le feld- 
maréchal, généralissime des armées de S. M. impériale des 
Russiens, toujours victorieuses, que nous étions prisonniers 
de guerre. Nous nous récriâmes, quatre ou cinq officiers à la 
fois, par quelle capitulation et en vertu de quel droit de guerre. 
Nous demandâmes d'être conduits à ce général afin d'être 
instruits de la cause de cet étrange événement. Il dit que cela 
ne lui était point permis, mais que S. £., qui nous défendait le 
port d'armes, nous permettait de les garder. 

Telle fut la mauvaise foi que cette nation a montrée dans la 
conquête de la Livonie et des autres provinces suédoises, 
dans laquelle la peste et la famine dont elles étaient désolées 
contribuèrent bien plus qu'à sa valeur, et dans laquelle les 
garnisons qui défendirent toutes les places n'ayant capitulé 
que pour en sortir avec tous les honneurs de la guerre, elles 
furent toutes arrêtées, désarmées et conduites prisonnières 
de guerre en Moskowie. Perfidie horrible, qui apprendra peut- 
être quelques jours aux nations qui se ligueront pour abattre 
le lâche orgueil de ces anthropophages, qu'ils ne connaissent 
ni droits des gens ni droits de la guerre, et qu'aussi incapa- 
bles des égards que les hommes se doivent réciproquement, 
ils font profession de n'en pratiquer aucun ; étant dans la 
bonne fortune aussi féroces qu'ils sont vils et rampants dans 
l'adversité ; avec cela, assez traîtres pour contrefaire les 
morts afin de lâcher par derrière un coup mortel au victo- 
rieux, à l'approche duquel ils s'étaient prosternés. Il ne faut 
que lire l'histoire de Charles XII, roi de Suède, par J.-D. de 
Norbert, imprimée à La Haye en 1768, pour y trouver, en dix 
années de guerre, deux cents actions où les Suédois, 4, 5 et 6 
fois inférieurs en nombre, ont toujours battu à plate-couture 
les Moscovites, et presqu'autant d'exemples de la barbarie de 
ces peuples, quand les Suédois ont été accablés de tous les 
fléaux et les malheurs qui peuvent ensemble foudroyer une 
nation. 



. Ceux qui étaient montés comme moi mirent pied à terre 
pour donner à un sergent russe qui savait écrire, leur noms, 
surnoms et qualités. Et je vis que Philippe s'écrivait en russe 
Philipious ; quant à mon surnom, qui fut pris dans mon ca- 
price, il l'écrivit comme il le voulut. Pendant cette opération, 
les uns parlèrent français, les autres suédois, pour maudire 
la bonne foi qui nous avait ainsi livrés à la foi grecque. Je 
disais : • Si nous retournions à Dantzick, et que nous rentras- 
sions dans la ville par les passages que nous connaissons, 
qu'en arriverait-il » ? Un autre disait: a Nous n'aurions pas 
plus tôt tourné le dos à ces coquins qu'ils nous lâcheraient une 
bordée de coups de fusil. » Nous nous déterminâmes donc à 
pousser l'aventure jusqu'à sa dernière période. 

Un détachement de cinquante dragons vint nous prendre 
pour nous conduire à Dierschan. Les dragons furent retenus 
au camp pour être transférés à l'armée saxonne; car les 
Russes n'admettent parmi leurs soldats aucun étranger. A la 
première couchée dans un village, l'on nous fourra tous en 
une même maison, où l'on nous donna de la paille pour nous 
coucher. Nous y tînmes conseil, et la résolution fut prise 
d'égorger notre garde et de nous nantir de ses armes et de 
ses chevaux. Ce qui nous eût été aussi facile que de boire un 
verre d'eau ; car ayant fait une ronde, je ne sais à quelle 
heure de la nuit, je trouvai la sentinelle endormie sur une 
chaise, le corps de garde dans un profond sommeil, et le reste 
gisant de même sous le hangar de la maison auprès de leurs 
chevaux, et dans la rue sans qu'aucun d'eux m'eût aperçu. Je 
rentrai pour rendre compte à mes camarades de ce que j'avais 
vu, et leur dire que d'un sommeil passager nous pouvions les 
faire passer à un sommeil éternel par un coup d'épée au 
travers du corps à chacun d'eux, avant qu'aucun eût le temps 
de se réveiller. Un capitaine des nôtres, prenant la parole, dit* 
« Je suppose l'affaire faite, et nous maîtres des chevaux et des 
armes moscovites; mais nous ne pouvons tomber que dans 
les Etats du roi de Prusse, ennemi naturel de la France et de 
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la Suède qui, à la première réquisition du général Munick, 
nous fera arrêter pour nous envoyer à lui, car aucun de nous 
ne connaissant le pays, comment éviterons-nous les garnisons 
prussiennes, et où trouverons-nous un pays neutre qui voudra 
nous recevoir » ? 



fA continuer J, 
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(Suite) 

Les succès de Tennemi sont dus plus encore aux fautes 
des lieutenants de Soult qu'aux combinaisons de Wel- 
lington, qui réussit cependant à surprendre son adver- 
saire par le passage brusque et si peu prévu de la Bidas- 
soa. L'invasion du sol français, quoique partielle, n'en est 
pas moins un fait accompli ; c'était pour nous un terrible 
désastre et pour les alliés un succès inespéré, car ils 
n'osèrent pas continuer leur mouvement en avant, et ils 
se retranchèrent aussitôt sur les positions dont ils ve- 
naient de s'emparer. 

Une fois sur notre territoire, il est remarquable, dès à 
présent, de constater toutes les précautions de l'ennemi ; 
il ne s'avance plus que pas à pas et avec des masses ; il 
appuie constamment ses derrières ; il profite prudem- 
ment de tous les avantages que lui donnent la supério- 
rité de ses forces et la proximité des ports de l'Espagne 
où ses flottes le recrutaient et l'approvisionnaient. En un 
mot, on dirait qu'il craint de rencontrer la nation ar- 
mée, énergique, pleine d'enthousiasme, car l'exemple de 

8 
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l'Espagne était encore là avec les souvenirs si récents de 
son admirable dévoûment à la patrie et de son indomp- 
table énergie. Mais les Anglais ne pouvaient se douter 
encore de Tépuisement du sentiment national dans les 
provinces du Midi de la France, et ils se conduisirent 
en tous cas de manière à ne pas le froisser. Wellington 
maintint constamment une discipline sévère ; tout acte 
de maraude ou de pillage était puni d'une manière exem- 
plaire ; tout ce qui était acheté était payé au comptant, 
et les habitants des campagnes, avides, intéressés et sé- 
duits, subissaient patiemment l'invasion. II est à remar- 
quer qu'à l'exception de la belle défense de Bayonne, de 
la conduite des gardes nationales des Basses-Pyrénées et 
de quelques corps de partisans levés dans les Hautes- 
Pyrénées, aucune démonstration ne se produisit dans le 
Midi en dehors de l'armée pour arrêter ou inquiéter la 
marche des alliés. 

Pendant quelques jours, Soult exerça la plus grande 
surveillance vers son centre, tenant toujours ses divisions 
prêtes à se concentrer sur Sare dans la crainte que Wel- 
lington ne poussât plus loin ses opérations offensives. 
Bientôt rassuré, en vovant les masses rassemblées devant 
lui se retirer successivement dans leurs camps, il donne 
des ordres pour fortifier sans délai tous les points suscep- 
tibles d'être gardés avec avantage sur la ligne de défense 
qui nous reste en avant de la Nivelle et de Saint- Jean-de- 
Luz. Cette ligne, depuis la perte de la redoute Sainte-Barbe, 
présentait une solution de continuité en face de Sare. 
Placé entre la montagne de la Rhune et la Nivelle, cet 
ouvrage formait la clef de la position et défendait le 
débouché de la gorge qui conduit de la vallée de Vera 
à Sare. 
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Clausel reçoit Tordre de reprendre à tout prix cette 
redoute abandonnée le 8 par les Français sans motif et 
occupée seulement par un détachement espagnol soutenu 
par quelques bataillons campés en arrière dans un petit 
bois voisin. 

Dans la nuit du 12 au 13 octobre, vers onze heures 
environ, pendant que les défenseurs sont plongés dans 
le sommeil, le général Gonroux, avec deux brigades for- 
mées en colonnes, s'avance sur la plate-forme jusqu'au 
pied du fort sans être aperçu ; la 1'® brigade, général 
Pierre Rey, doit marcher directement à l'escalade, pen- 
dant que la 2« brigade, général Béchaud, observera et 
contiendra les Espagnols à gauche et à droite de la re- 
doute. Le brave Gonroux, à la tête de la division, dirige 
le mouvement. Une heure avant le jour, les deux brigades 
s'ébranlent et atteignent le glacis malgré un feu des plus 
vifs parti de l'intérieur et des lignes adjacentes ; les sa- 
peurs qui marchent en tête jettent leurs madriers au tra- 
vers des fossés ; les troupes de Rey se précipitent aussitôt 
sur ce pont improvisé, gravissent le parapet et enlèvent 
cet ouvrage à la baïonnette avec les 200 Espagnols et 15 
officiers qui le défendent ; honteux de cette surprise, 
ceux-ci font au jour un vigoureux effort pour le reprendre ; 
repoussés, ils reviennent à la charge avec cinq bataillons ; 
mais Glausel fait mettre deux pièces en batterie. Un com- 
bat acharné s'engage alors dans le bois pendant plusieurs 
heures et se termine à neuf heures par l'abandon définitif 
de SainteBarbe entre nos mains après une perte de 500 
hommes du côté des Espagnols et de 200 du côté des 
Français. 

Sur ces entrefaites, le canon de Pampelune avait cessé 
de se faire entendre ; le général Gassan, qui défendait 
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(iette place depuis cinq mois d'un blocus rigoureux de la 
manière la plus honorable, s'était décidé à capituler le 
26 octobre, faute de subsistances. 

Pendant un mois entier l'ennemi reste inactif dans ses 
positions et l'armée française peut jouir d'un repos absolu 
qu'elle a chèrement acheté et qu'elle doit mettre à profit 
pour se préparer à de nouveaux combats. Ce que Soult 
avait de mieux à faire désormais était de s'en tenir à une 
stricte défensive qui lui permît de relever le moral de ses 
soldats, d'organiser le pays sur ses derrières, de disci- 
pliner ses conscrits et de les habituer aux fatigues de la 
guerre. 

En effet, sur les demandes pressantes du maréchal, un 
renfort de 30,000 hommes avait été décrété, et on vit 
bientôt une grande partie du contingent affluer sur 
Bayonne et sur les régiments campés sur la ligne. Les 
jeunes conscrits, à leur arrivée, paraissaient d'abord sur- 
pris, quoique résignés, de se voir transportés tout à coup 
du sein de leurs familles au sommet des Pyrénées. Là, 
tout présentait à ces jeunes Français un spectacle impo- 
sant et qui parlait fortement à leur imagination. L'aspect 
des bivouacs et des camps établis sur les cimes incultes 
et sauvages des montagnes ; la vue des vieux soldats, 
impassibles débris de nos grandes armées, appelés à les 
instruire et à partager avec eux les fatigues et les priva- 
tions de la vie en campagne, tout devait tremper promp- 
tement leur moral et leur imprimer sans retard l'esprit 
militaire ; leur éducation, par suite, fut courte et facile, 
et ils purent recevoir la première instruction du soldat 
en présence de l'ennemi, sur ce môme terrain qui devait 
peu de jours après servir de théâtre à leurs débuts guer- 
riers. 
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Après la reprise de Sainte-Barbe par les Français, le 
quartier général des alliés avait été fixé à Vera, et Tarmée 
anglo-portugo-espagnole avait été divisée en trois grandes 
divisions. L'aile droite, renforcée des corps espagnols de 
Mina et de Morillo, sous le commandement désir Rowland 
Hill, s'étendait depuis Roncevaux jusqu'au Bastan ; le 
centre occupait Maya, le mont Ëchalar, la grande Rhune 
et la Baïonnette, sous les ordres du maréclial Beresford ; 
et les troupes de Taile gauche, depuis le Mandale jusqu'à 
la mer, avaient à leur tête sir John Hope, qui avait rem- 
placé le général sir Thomas Graham, retourné en Angle- 
terre. Les positions de la droite et du centre étaient inex- 
pugnables et dominaient les lignes de l'armée française 
d'une manière offensive et menaçante ; mais celles de la 
gauche ayant derrière elle la Bidassoa, peu guéable en 
tout temps, présentaient un front plus défectueux, que 
l'ennemi fortifia par des ouvrages de campagne pourvus 
d'une puissante artillerie. 11 s'étendait le long de la mon- 
tagne de la Croix des Bouquets, ayant devant lui Urrugne 
et le camp des Sans-Culottes, la droite s'appuyant sur le 
Mandale, la réserve dans le camp retranché au-dessus de 
Hendaye. 

Le général en chef français, en outre du désavantage de 
la position qui le forçait à une défensive absolue, et mal- 
gré l'augmentation apportée par l'arrivée des conscrits, 
avait une infériorité numérique considérable et ne pou- 
vait opposer plus de 60,000 hommes aux 140,000 de l'en- 
nemi. Il fallait donc compenser cette supériorité des alliés 
par la force des retranchements de la ligne. Dans son 
développement, quelques portions de cette ligne, déjà 
fortes par elles-mêmes, avaient été rendues inattaquables; 
d'autres, naturellement faibles, avaient été fortifiées Iç 
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mieux possible, et une suite d'ouvrages très bien reliés 
entre eux couvraient la chaîne des Pyrénées depuis Saint- 
Jean-de-Luz jusqu'au Mondarrain ; de ce point jusqu'à 
St-Jean-Pied-de-Port, les montagnes nues et très escarpées 
ne présentent comme accessibles que les débouchés de 
cette ville et de Bidarry (Bidarray) qui durent être gardés 
et retranchés. La grande route de Bayonne à Madrid en 
avant de Saint-Jean-de-Luz, dominée à droite et à gauche 
par des ouvrages qui couvraient toutes les hauteurs de 
Bordagain, entre Giboure et Urrugne, n'offrait aux alliés 
qu'un passage difficile à forcer en s'exposant à de grands 
sacrifices. Les camps de la Nivelle autour d'Ascain et de 
Serres et les redoutes construites en avant de ces deux 
villages étaient susceptibles d'une très bonne défense. 
Enfin, le double passage qui de Maya se dirige vers Urdax 
et le Mondarrain. quoique barré par d'autres points for- 
tifiés de moindre valeur en avant et en arrière d'Ainhoé 
(Ainhoa) et au-dessus d'Espelette, pouvait être disputé 
avec avantage. 

Aucune disposition, au contraire, ne semblait capable 
de corriger les défauts de la position qui couvre le village 
de Sare. Entre les hauteurs de la Rhune et le pont d'Amotz 
sur la Nivelle, il existe un intervalle de plus d'une demi- 
lieue qui présente à l'ennemi un débouché facile pour 
pénétrer en France et franchir les Pyrénées ; c'est au mi- 
lieu de cet espace dangereux, et pour le fermer, que la 
redoute Sainte-Barbe avait été construite dans les pre- 
mières guerres ; relevé et repris aux Espagnols le 13 
octobre, ce retranchement avait été augmenté d'une se- 
conde redoute peu éloignée de la première et confiée aux 
mêmes sapeurs du génie qui avaient contribué à l'élever. 

Profitant du calme qui continue à régner sur la ligne 
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pendant le mois d'octobre, Tarmée travaille sans relâche 
à construire les vastes ouvrages ordonnés par le général 
en chef. La première ligne est terminée le 20 de ce mois ; 
la deuxième, qui doit s'étendre de Saint-Jean-de-Luz à 
Gambo, est commencée de ce jour avec une égale activité ; 
une double téèe de pont, destinée à protéger le passage de 
la Nive, couvre toute la partie élevée de ce dernier bourg ; 
les camps en avant d'Espelette et de Souraïde, les redou- 
tes de Sare, de Saint-Pée et le camp de Serres en font 
aussi partie. Une troisième ligne enfin commence à s'éle- 
ver en arrière des deux autres : elle a pour centre le point 
de Helbacen, de Borda entre St-Pée et Arauntz ; sa gauche 
est appuyée à la Nive à Ustaritz ; et sa droite, portée à 
Bidart, touche à la mer. L'armement de ces ouvrages 
s'organise par les soins du général Tirlet, au moyen 
des canons en fer trouvés dans l'arsenal de la marine à 
Bayonne ou avec des caronades tirées des bâtiments en 
rade dans le port. Les pièces de campagne restent dispo- 
nibles pour le service des divisions et sont disposées 
sur les points les plus accessibles et où ses effets doivent 
être le plus avantageux. 

Pour défendre cette ligne des Pyrénées ainsi fortifiée, 
les trois corps de l'armée française sont placés dans l'or- 
dre suivant : Reille avec les divisions Boyer, Maucune et 
Villatte (aile droite), garde Urrugne, la droite et la gauche 
de la grande route d'Espagne et toute la partie du Borda- 
gainen avant de St-Jean-de-Luz ; Clausel, au centre, com- 
mande quatre divisions ; Taupin et Maransin, au-dessus 
d'Ascain, ont trois bataillons établis sur la petite Rhune 
et deux brigades campées en arrière, au col de Sare ; 
Darricau, détaché du centre, garde le camp de Serres; 
Gonroux défend Sare et les redoutes de Sainte-Barbe; 
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Drouet d'Erlon, à Taile gauche, a sous ses ordres Darma- 
gnac qui occupe les divers postes et la forge d'Urdax en 
avant d'Ainhoë (Ainhoa) ; cette division, attaquée par des 
forces supérieures, doit se replier en arrière sur la droite 
du camp de Souraïde en se reliant avec le général Conroux ; 
et la division Abbé, dont une brigade (général Boivin), 
défend la gauche du camp, et la deuxième, général Mau- 
comble, le Mondarrain et le Chopora, en avant d'Espelette. 
Détachée de l'aile droite, la division Foy s'est portée de 
Saint-Jean-Pied-de-Port aux débouchés de la vallée d'Ossès 
à Bidarry (Bidarray), avec ordre d'attaquer l'ennemi aus- 
sitôt que celui-ci aurait pris l'offensive sur les autres points 
de la ligne ; la brigade Paris fait observer par quelques 
troupes les défilés de Jaca et se rapproche pour couvrir 
Saint-Jean-Pied-de-Port et son camp retranché. Enfin les 
divisions de cavalerie sont placées en arrière, de manière 
à pouvoir se porter rapidement partout où elles seront 
nécessaires. Le développement de cette immense succes- 
sion de points fortifiés comprend cinq lieues depuis 
Urrugne jusqu'à Gambo, qui est défendu, ainsi que sa 
tête de pont, par deux bataillons de gardes nationales 
des Landes, aux ordres du colonel Lalanne. 

Lord Wellington avait recherché, dans le courant d'octo- 
bre, la partie vulnérable des positions de son adversaire ; 
il avait reconnu qu'il ne pourrait forcer la droite de Soult, 
bien retranché sur un terrain bas et en partie couvert 
par des inondations, sans s'exposer à des pertes considé- 
rables. Mais les défauts de l'espace compris en avant de 
Sare, entre les montagnes de la Rhune et la Nivelle, espace 
qui, se rétrécissant à mesure qu'on approchait du pont 
d'Amotz, présentait à la fois le terrain le plus ouvert et 
le moins fortifié, ne lui avaient point échappé. 11 résolut 
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de tenir la droite en échec, de réunir un corps considéra- 
ble pour forcer le centre et la gauche, s'emparer de Sare 
et s'avancer le long de la Nivelle sur Saint-Péeet Arauntz, 
en séparant en deux l'armée française forcée d'agir dans 
ce long espace de cinq lieues d'Urrugne à Cambo. 

Dans les derniers jours d'octobre, Soult, s*attendant à 
chaque instant à être attaqué sans pouvoir préciser sur 
quel point, ni pénétrer la pensée de l'ennemi, avait fait 
prendre les armes à ses troupes dès trois heures du ma- 
tin ; mais le silence continuant à régner, l'armée française 
était rentrée dans sa première sécurité. 

Les pluies d'octobre avaient fait place à un beau soleil, 
et les vents impétueux des premiers jours de novembre 
avaient achevé de sécher les routes, lorsque, tout-à-coup, 
le 10, à 6 heures du matin, les avant-postes sont abordés 
vivement et l'attaque se prolonge en un instant sur toute 
la ligne. Quelques démonstrations, faites d'abord contre 
les positions établies en avant de Saint-Jean-de-Luz, 
avaient fixé l'attention du maréchal, mais ces tentatives, 
qui n'étaient que simulées, sont victorieusement repous- 
sées par le général Reille à l'aile droite. 

A trois lieues de là, vers le centre, se préparaient au 
même moment des événements plus sérieux et plus im- 
portants, et les Français voyaient avec étonnement, au 
signal de trois coups de canon tirés des hauteurs du mont 
Atchubia, plusieurs colonnes s'avancer dans un ordre 
formidable des flancs de la grande Rhune. C'était Welling- 
ton qui, exécutant son projet sur Sare, avait fait débou- 
cher de Maya, de Vera et d'Echalar, les troupes des 
généraux Hill et Beresford, formant une masse de plus 
de 40,000 hommes d'infanlerie, avec du canon, et les lan- 
çait des deux côtés du pont d'Amotz, entre Clausel et 
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d*Erlon, pour rompre leur ligne de bataille. La dÎTision 
Conroux, à peine forte de 5.000 corn t)at tan ts. occupe les 
deux redoutes de Sainte-Barbe et les ouvrages à droite et 
à gauche en avant de Sare. Attaqué au point du jour, ce 
général résiste intrépidement aux premiers efforts de 
Fennemi ; celui-ci. mettant en batterie vingt pièces d ar- 
tillerie, fait un feu terrible |>endant que deux divisions 
anglaises, munies d'échelles, s'avancent sur les redoutes 
avec leurs tirailleurs qui y pénètrent par la goi^e ; ces 
deux divisions continuent leur marche, emportent sans 
tarder le village de Sare ainsi que la hauteur en arrière 
et se portent en avant pour attaquer la position princi- 
pale de Clausel. 

A la même heure, la petite Rhune, défendue par la 
brigade Barbot, de la division Maransin, est escaladée ; 
une première colonne ennemie s'est portée dans la direc- 
tion d'Ascain, sur le flanc droit du fort étoile, tandis que 
trois autres masses, dont deux anglaises et une portugaise, 
débouchent de front du haut de la grande Rhune et 
manœuvrent, les deux premières pour enlever le rocher 
étoile et en arrière la place d'armes qui servent à unir les 
deux Rhunes ; Feutre, pour aborder les Français par la 
gauche et leur couper la retraite. 

Les défenseurs de ces positions escarpées combattent 
avec opiniâtreté au milieu des rochers ; bientôt la mêlée 
devient générale, et Fon se bat corps à corps ; mais les 
Anglais avancent toujours sous une fusillade terrible, 
enlèvent la place d'armes et poursuivent les Français 
jusqu'au Donjon, leur dernier réduit et point culminant 
(le la position. Là, la résistance se prolonge encore quel- 
que temps jusqu'à ce que, se voyant vigoureusement 
pressées sur leur front et menacées sur leur gauche, les 
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troupes de la brigade Barbot abandonnent la position et 
se replient sur le camp de la 2* brigade. Arrivées sur les 
rampes de la Rhune, elles sont soutenues par le 34® de 
ligne, qui a conservé le poste qu'il défendait ; ce régiment 
couvre la retraite, donne le temps aux soldats dispersés 
de se rallier et arrête l'ennemi qui n'ose continuer son 
mouvement offensif. Contenus sur ce point, les alliés 
avaient surmonté plus à gauche les obstacles opposés par 
les troupes de Gonroux, forcées déjà d'évacuer le village 
et les hauteurs de Sare ; ils avaient chassé les Français 
de tous les ouvrages qui couvraient les approches du pont 
d'Amotz, sur les deux rives de la Nivelle, et la division 
Gonroux, qui s'étendait de Sare à Amotz, assaillie par des 
forces supérieures, après s'être vigoureusement défendue 
dans les anciens ouvrages construits autour du pont, 
avait été forcée de les quitter vers onze heures, en perdant 
son brave général, blessé mortellement. 

Le général Maransin, voyant cet état de choses, fait alors 
occuper la redoute Louis XIV par sa première brigade 
Barbot et fait replier sa deuxième brigade, qui est par- 
venue jusqu'ici à maintenir l'ennemi déjà maître de la 
petite Rhune, prêt à descendre dans la vallée, à la hauteur 
de cette même redoute. 

Après la retraite de la division Maransin, les colonnes 
ennemies, ne rencontrant plus d'obstacles, se réunissent 
et se portent contre le général Taupin, placé à la droite 
sur le prolongement de la ligne ; celui-ci, dont la gauche 
est entièrement découverte par les mouvements rétrogra- 
des de Sare et de la Rhune, reçoit également l'ordre de 
se replier sur la redoute Louis XIV, et en se retirant il 
fait occuper par un bataillon du 88° de ligne un grand 
ouvrage appelé la redoute du Signal, qui commande toute 
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sittOD un peu plus à droite, vers Ascain. Dans cette 
ide posilioD, la gnuche de Clausel est appuyée au 

d'Amotz et la droite, établie à Ascain même, se 
?he au géoéral Darricau, placé dans le camp de Ser- 
in arrière de la Nivelle. Soiilt, depuis le commen- 
Dt de l'iiction, avait porté son quartier général à 
émité de ce camp, d'où il pouvait embrasser les 
ses péripéties de ce vaste champ de bataille, 
ction principale se passait dans un espace de deux 
i environ ; mais l'ensemble de la bataille s'étendait 
in à une grande distance sur la gauche de la ligne, 
méral Hill, après avoir marché toute la nuit avec les 
les anglo-poringaises, avait attaqué, à huit heures du 
1, la divjï^iou Darmagnac, du corps de d'Erlon, sur 
les points en avant d'Ainhoë (Ainhoa), et k la forge 
iax, il avait opposé les Espagnols de Morillo et de 

à la division Abbé, qui occupe les redoutes à la 
le du camp et les rochers élevés du Mondarrain et 
[lopora. 

■ce de céder au nombre après quelque résistance, 
lagnac se retire d'Ainhoë (Ainhoa) et se replie sur 
np de Suraïde (Souraïde) ; appuyant sa droite à la 
ion Conroux au pont d'Amotz, il établit une brigade 
les redoutes construites sur cette partie du camp et 
éployer l'autre sur les cAtés de ces ouvrages. A peine 
çne, ce général s'aperçoit qu'en avant de sa droite 
sition de Sare a été évacuée; il est à craindre que 
lonne ennemie, qui a repoussé Conroux, débordant 
irnant le camp de Suraïde (Souraïde), ne vienne le 
Ire en queue; découragé par cette réunion de cir- 
ances défavorables, Darmagnac, voyant les alliés 
en possession d'.\iuhoë (.\iuhoa}, se présente, dans 
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un ordre formidable, devant les redoutes de la droite du 
camp, fait mettre le feu aux baraques et opère en assez 
bon ordre sa retraite à travers un terrain montueux et 
boisé qui la favorise, sur Hellacen-de- Borde, derrière 
Saint-Pée. 

Maître de la droite du camp, le général Hill fait attaquer 
sans désemparer le général Abbé qui, avec une brigade, 
défend la gauche et les ouvrages qui en couronnent le 
sommet. Abbé, aussi remarquable par son sang-froid que 
par son impétuosité, tient avec sa seule brigade, pendant 
un moment, en échec plus de 12 à 15,000 hommes ; il laisse 
approcher les tètes de colonne, les accable de mitraille, 
les renverse et balaie les abords des redoutes. Cependant, 
le général d'Erlon, tout en appréciant Tintrépidité du 
général Abbé, croit ne pas devoir exposer cette brigade 
à être écrasée en pure perle et donne l'ordre de la retraite 
sur Espelette. La première brigade Maucomble, par suite 
de ce mouvement, est obligée de quitter, sans avoir tiré 
un coup de fusil, les points inexpugnables du Mondarrain 
en face de Murillo et couronnant les hauteurs : elle se 
replie dans un ordre parfait sur la tète de pont de Cambo, 
pendant qu'Abbé, avec la deuxième brigade, prend posi- 
tion sur les éminences en arrière d'Espelette. On voit dès 
ce moment que ce sont les progrès de Tennemi sur la 
gauche de la Nive qui ont rendu la défense de d'Erlon 
aussi faible, et ce général ne céda que parce qu'il craignit 
d'être coupé de Saint-Pée. Ainsi du même coup Welling- 
ton rompit les communications entre Clausel et dTrlon, 
enfonça le flanc gauche de Tun et le flanc droit de Tautre, 
en assurant la jonction du corps de Hill et de Beresford. 

Cependant Clausel, à peine formé dans su seconde posi- 
tion entre le pont d'Amotz et Ascain, dans la redoute 
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Louis XIV et sur les côtés de cet ouvrage, se dispose à 
tenir ferme avec les divisions Taupin et Maransin ; cette 
dernière, comme nous l'avons dit, complétée par le retour 
de la brigade Barbot qui avait quitté la petite Rhune, 
occupait la redoute Louis XIV et, soutenue par huit piè- 
ces de campagne, elle essayait de couvrir la retraite des 
troupes de Conroux. En ce moment Tennemi, qui s'était 
emparé du pont d'Amotz, se massait sur les contreforts 
qui dominent les hauteurs de Louis XIV, et ses colonnes 
débouchent bientôt sur la redoute principale et les autres 
ouvrages. Un feu très vif d'artillerie les repousse ; une 
seconde tentative n'est pas heureuse. C'est alors que la 
colonne ennemie, qui vient de forcer Conroux et l'a séparé 
du reste du corps d'armée, se précipite sur le flanc gauche 
du général Maransin : l'assaut est donné ; la redoute 
Louis XIV est enlevée et tous ses défenseurs y trouvent 
la mort ; les troupes de Conroux continuent à battre en 
retraite et la division Maransin, après un rude combat, 
est poussée et culbutée dans les ravins en arrière de la 
position, où le général est fait prisonnier et parvient en- 
suite à s'échapper. 

Le combat se soutenait encore à l'aile droite de Clausel, 
formée de la division Taupin et d'un corps de jeunes sol- 
dats, et placée dans sa seconde position entre le pont 
d*Amotz à gauche et Ascain à droite. Derrière la grande 
redoute du Signal, dans laquelle est le bataillon du 88® de 
ligne, sur une crête traversant la route de Saint Pée et le 
long de laquelle se retirent les divisions battues de Con- 
roux et de Maransin, s'élève un autre ouvrage appelé la 
redoute d'Harastéguy : Clausel place en avant de ce fort 
une demi-brigade de la division Taupin, afin de tâcher de 
rallier les troupes de Conroux et de Maransin et de former 
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une nouvelle ligne de bataille, la droite appuyée au Signal 
et la gauche à la redoute d'Harastéguy ; il espère pouvoir 
renouveler le combat dans cette position, ayant une retraite 
assurée par le pont d'Ascain. 

Cependant le général Taupin, malgré la faiblesse de sa 
division, diminuée par ses pertes et Tabsence de la demi- 
brigade placée en avant d'Harastéguy, soutenu sur les 
derrières par les jeunes soldats, attendait de pied ferme 
Tattaque de front de la colonne anglaise d'Alten, lorsque 
tout à coup les Espagnols de Longa tournent la petite 
Rhune, se joignent aux troupes de Frayre à Ascain et 
commencent à tirailler sur les ouvrages qui couvrent le 
pont sur la droite. A cette vue, les redoutes sont évacuées 
précipitamment ; Taupin tente inutilement de rallier ses 
soldats pour les reprendre, et ses troupes battent en retraite 
vers les différents ponts qui existent sur la Nivelle, aban- 
donnant à son sort le 88® de ligne dans le fort du Signal. 
Le commandant de ce bataillon, convaincu qu'on allait 
le secourir, se défendit avec la plus grande énergie et 
repoussa trois assauts de la division anglaise en lui fai- 
sant perdre plus de 300 hommes ; comprenant enfin que 
son abandon est bien réel, que tous les forts situés sur 
ses flancs sont au pouvoir de l'ennemi, qu'entouré de 
toutes parts il n'est plus d'aucune utilité pour la défense 
de la ligne, il se décide à se rendre aux Anglais. 

Pendant que cette affaire avait lieu, Clausel, avec ses 
divisions, se disposait à passer la Nivelle à Saint-Pée et 
plus bas sur deux ponts voisins de la ferme d'Harren ; il 
était alors plus de deux heures ; les troupes de Conroux, 
rejointes par Taupin et d'Erlon avec la division Darma- 
gnac, poussèrent jusqu'à Helbacen de Borda, point fortifié 
sur la route de Saint-Pée à Bayonne ; mais Clausel, ralliant 



a. alla prendre posilion sur les haii- 
iaint-Pée, et Soult, se portant en toute 
de-Luz au camp de Serres avec toute 
ie et ce qui lui restait de troupes dis- 
lacer par Ascain le Qanc gaucbe des 
raversa alors la Nivelle avec deux divi- 
hasser Clausel et la division Maraosin 
ion ; mais il fut repoussé et très mal- 
1 eogagement qui mit Tin à la bataille 
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C'est à deux kilomètres environ de Saint- Jean-de-Luz, 
sur la route d'Espagne et à quelques centaines de pas du 
monticule où se profile le bourg d'Urrugne, qu'apparaît 
le château d'Urtubie, pittoresquement assis dans un frais 
vallon, entouré d'un parc séculaire, de métairies et de 
bois qu'encadrent, dans le fond, les hauteurs de la Rhune 
et des Trois-Couronnes. 

La grande porte d'entrée du pont-levis est flanquée de 
deux tours rondes du commencement du XVI® siècle, sur 
lesquelles s'appuie une construction moins ancienne per- 
cée de fenêtres à meneaux. A la suite de ce bâtiment vient 
un autre fragment du vieux château, à grandes ouver- 
tures carrées, terminé, à l'angle Sud-Ouest, par une jolie 
tourelle à encorbellement. 

Il est fait mention des seigneurs dTrtubie, parmi les 
barons de la cour vicomtale de Labourd, dès le commen- 
cement du XII® siècle. Bonion l®^ seigneur d'Urtubie vers 
H20, fut père de Sanche-Bonion, qui vivait de 1149 à 
1168 (1). A celui-ci succéda Bonion 11, son fils, seigneur 
d'Urtubie en 1169 (2). On trouve ensuite Alphonse d'Urtu- 

(i) Archives des Basses-Pyrénées, G. 54, Livre d*Or de Bayonne. 
(2) Ibidem. 
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A hi tin du XIII" sii'cle, ta terre ilTrlubie pa^si ;i ui 
i)ranclie bàtitnie île \n inaisuii vicomtale fie Tartas p: 
suite (lu mariage, contracté vers 12!ii), de l'héritière avi 
Pierre-Arnaud de Tarlas. 

Pierre-Arnaud de Tartas, chevalier, seigaenr d'L'rtubi 
lii;nre dans les rôles des {^entilslioiiinies i|ui servirent 
roi de France contre les Anglais pendant les guerres i 
(îaseogne de 12!>8 à i'IOît (4). Il jiassa ensuite en Navan 
et fut alcaïde des cliàte.iux d'irurita, de Uorriti et d'Ozco 
roz, eu 1323 i^-'i) et gouverneur de hi forteresse de Gai 
pienzodel3;fô à iat8((>). Edouard III, roi d'Angleterr 
écrivit à Pierre-Arnaud de Tartas, seigneur d'Urtubie, 
ainsi qu'à plusieurs autres gentilshommes labourdins, le 
27 avril 1330, jiour leur notifier l'envoi en Gascogne de 
deux l'ommissaires chargés de réformer les abus et de 
recevoir les plaintes de ses feudalaires (7). Pierre-Arnaud 
mourut avant 1341, laissant un moins deux fils : Martin, 
qui lui succéda, et Auger de Tarlas, ^l!i d'Urtubie, auquel 
(iuitard d'Albret, vicomte de Tartas, fit un legs de KO 
livres par son testament du 14 janvier 13U8 (n. si.) (8), et 

(i) B. de Compaigne. Chroniqae de la yilli et diocèse de Bayonne, peiil in-4', 
p. 24. 
(a) Livre d'Or de Bayonne. 
(!) Ibidem. 

(4) Bibl. nat., mss., Cabinet de; litres, vol. bS4, f" 57 et 41. 
(() Ibidem, Collection Duchesiie, vol. yj, f° S et vol. 107, pp. 144 e( sui- 

(5| Mayerne-Turquel. Histoire glaltûie d'Espagne in-f", 1. 1, p. È07. — Archi- 
ves de Pampelunc, Comptes, t. 1, p. 375, (. 5, p. 40, caisse 8, n" 4, et caisse 9, 
n° i}. 

(7) Rjmer 

(8) Bibl. I 
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qui hérita delà seigneurie d'Urtubie, à la mort de son 
frère aîné. 

Martin, seigneur d'Urtubie, obtint du roi d'Angleterre, 
par lettres datées de Westminster le 4 mai 1341, Tautori- 
sation de construire à Urtubie, sur les marches d'Espagne, 
un château de pierres, avec murailles et fossés « parce 
qu'il n'en existait pas d'autres à trois lieues de là et afin 
de protéger cette partie de la frontière contre les attaques 
de l'ennemi » (1). 11 est probable que Martin ne vit pas 
l'achèvement de son manoir, car il mourut d'une façon 
tragique, deux ans après. 



II 



Edouard lïl, roi d'Angleterre, avait concédé, par lettres 
du i2 février 1338, la vicomte de Labourd avec d'autres 
terres à Arnaud de Durfort, chevalier. Celui ci resta absent 
du pays ; mais, à sa mort, Arnaud de Durfort, damoiseau, 
son fils, prit le titre de vicomte de Labourd et exigea tous 
les droits et hommages qui y étaient attachés. Les gen- 
tilshommes labourdins prétendaient ne relever directe- 
ment que du roi : ils refusèrent l'hommage et tinrent la 
campagne en bandes armées (2). Leurs réclamations furent 
accueillies par Edouard 111, qui, le 22 octobre 1341, prit 
l'engagement, pour lui et ses héritiers, de ne plus aliéner, 
par donation, vente ou autrement, ses droits seigneuriaux 
sur la terre de Labourd, et de la tenir désormais annexée 
à la couronne, nonobstant la donation faite précédemment 



(i) Brequigny. /?d/<?5 G^5CO/z5. — Ces lettres ont été publiées par M. Léonce 
Goyetche {Saint- Jean-de-Luz historique et pittoresque, Paris, 1883, appendice 1). 
(2) Balasque et Dulaurens. Études historiques sur la ville de Bayonne, t. 3, p. 2^ ç. 



— 132 — 

à Arnaud de Diirtort et à ses héritiers, donation qui était 
formellement révoquée (l). 

Cependant, Durfort ne tint aucun compte de cette révo- 
cntion. Il envahit le Labourd à main armée et y commit 
tant de crimes, de meurtres et d'incendies que le roi lui- 
même s'en déclara vraiment troublé et révoqua de nou- 
veau la donation qu'il lui avait faite. Arnaud de Durfort 
avait trouvé un auxiliaire précieux dans le célèbre Pées 
de Puyane, maire de Bayonne, en confirmant à la ville, 
le 5 avril 1342, divers droits qu'elle prétendait exercer, 
de temps immémorial, sur le Labourd : privilège d'exploi- 
ter, pour les besoins de Bayonne, les herms, bocages et 
landes du Labourd dans tout le parcours, aller et retour, 
qu'un piéton pouvait accomplir en un jour ; de faire juger 
devant l'échevinage tous les crimes et délits commis dans 
le pays sur des héritages appartenant à des Bayonnnis; 
enfin, d'exiger que tout le poisson poché à Biarritz fut 
apporté au marché de la ville (2). 

Puyane, traitant désormais les Labourdins comme des 
étrangers, leur enleva le droit de s'approvisionner en 
franchise sur le marché de Bayonne, et les obligea à payer 
la coutume pour les marchandises achetées au dehors et 
qui ne faisaient que traverser la ville (3). 

La juridiction de Bayonne s'étendait jusqu'au pont de 
Proudines, en face de Villefranque, à l'endroit où s'arrê- 
tait le flux de la Nive. Des gardes y ayant été placés pour 
la perception des droits, les Labourdins les assaillirent et 
les jetèrent dans la rivière en leur criant ironiquement 



r 

(i) Balasque et Dulaurens. Etudes historiques sur la ville de Bayonne^ p. 267. 

(2) Ibidem, pp. 271 et 273. Archives de Bayonne, AA. 1, p. 277-278. 

(3) Balasque et Dulaurens. Etudes historiques, t. ?, p. 276. 
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de vérifier si la marée remontait aussi haut qu'ils le pré- 
tendaient (1). 

Quelques jours après — au mois d'fioût 1343 — les prin- 
cipaux gentilshommes labourdins se trouvaient réunis au 
château de Miots (2), à l'occasion de la saint Barthélemv, 
fêle patronale de Villefrauque. l'ées de Puyane alla les y 
surprendre, la nuit, à la tête d'une troupe de gens armés, 
et fil prisonniers Guillaume Arnaud, seigneur de Sault- 
Neuf, Auger de Sault, son fils, Sanche, seigneur de 
Lahet (3), Guillaume-Arnaud de Sault, seigneur de Saint- 
Pée (4), et Martin, seigneur d'Urlubie. 

Le jour venu, Puyane mène ses prisonniers au pont de 
Proudines et leur annonce qu'il va vérifier avec eux si le 
flot moute aussi loin que le soutenait la communauté de 
Bayonne. 11 les fait attacher aux arches du pont que com- 
mence à baigner la marée montante, et les cinq malheu- 
reux gentilshommes disparaissent par degrés sous les 
eaux (5). 

(i) Manuscrit du chanoine Veillet. — Baïlac, Nouvelle Chronique de Bayonne^ 
p. 70. 

(2) Comme on le verra plus loin, ce château appartenait au seigneur d'Urtubie 
ou au seigneur de Sault-Neuf. 

(3) Sanche, seigneur de Lahet, avait épousé en 1^17 Douce de Sault, fille de 
Guillaume de Sault, seigneur de Saint-Pée, et sœur de Guillaume-Arnaud. 

(4) Guillaume-Arnaud de Sault, seigneur de Saint-Pée, marié en 1322 à 
Béatrix de Lahet, fille de Pierre Arnaud I, seigneur de Lahet, et sœur de Sanche. 

(ç) Manuscrit de Veillet. — Baïlac, Nouvelle chronique^ p. 70. — MM. Balasque 
et Dulaurens, admirateurs fervents de Pées de Puyane, traitent cette exécution de 
légende {Études, t. :?, p. 280) ; mais sans y insister, car les documents qu'ils citent 
viennent la confirmer, entre autres les lettres du roi d'Angleterre relatant les 
crimes, meurtres et incendies commis par Durfort, et la sentence arbitrale de 1344 
qu'ils publient en entier aux pièces justificatives. Il est difficile d'admettre, après 
la lecture de cette sentence, que deux membres de la famille de Saut, un Saint-Pé, 
un d'Urtubie et un Lahet aient expiré de mort naturelle dans les prisons de Bayonne. 
Evidemment le chanoine Veillet a eu connaissance de quelque information, aujour- 
d'hui perdue, faite au sujet de ces meurtres. 
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Cette exécution n'était, en somme, qu'un acte de repré- 
sailles. Elle provoqua, cependant, un revirement d'opinion 
contre Puyane, qui, après une procédure en règle, se vit 
condamner, pour usurpation du pouvoir municipal et 
violation des franchises et privilèges de la commune, à la 
confiscation de tous ses biens (l). Enfin, une émeute popu- 
laire le força de fuir et d'aller chercher un asile auprès 
de Raymond d'Andoins, évoque de Lescar. Il y mourut, 
aussitôt arrivé, et eut pour successeur à la mairie de 
Rayonne, Pées de Vièle. 

Auger, seigneur d'Urtubie, frère de Martin (2), et les 
autres parents des gentilshommes noyés au pont de Prou- 

r 

(i) T{ôles Gascons (Brequigny). — Balasque et Dulaurens, Etudes^ p. 279. 

(2) Martin laissa trois enfants naturels : Pierre-Arnaud d'Urtubie, qui vivait 
en 1349, Ochoa et Martin. — Ces deux derniers entrèrent au service de Charles 
le Mauvais, roi de Navarre, qui, par lettres datées de Pampelune le 27 mars n^i, 
donna à Ochoa-Martinez d'Urtubie, merino de las Montaîias^ c'est-à-dire de Lar- 
raun, pour ses bons services, la seigneurie de Yaben, avec ses dépendances, à la 
charge de ne pas l'aliéner, d'être homme-lige du roi et de le servir avec un homme 
d'armes, à ses propres dépens, quarante jours par an, en une ou plusieurs fois, 
pour la défense du royaume au dedans ou au dehors, en paix ou en guerre, en 
chevauchées ou pour toutes autres causes, et si le roi exigeait un plus long service, 
il lui paierait les gages et provisions des autres nobles du royaume. (Archives de 
Pampelune, caisse n, n»» 33 et 85, caisse 23, n» 73. Comptes^ t. 3, p. 168 et 273). 
En 1359, Ochoa était châtelain de Punicastro, et le 15 octobre 1361, le roi de 
Navarre lui accorda une mesnada de 20 livres par an pour les services qu'il lui 
avait rendus en France et en Normandie (Archives de Pampelune, caisse 1 3, n» 2 19, 
et caisse 14). En 1368, le roi le décharge, en considération de ses services, de 
l'obligation de le servir à ses dépens avec un homme d'armes (Archives de Pam- 
pelune, caisse 23, n» 73). Enfin, le 20 novembre 1378, Charles le Mauvais 
mande de payer à Ochoa-Martinez d'Urtubie ce qui lui est dû pour ses gages et 
ceux de ses hommes d'armes et gens à pied, en la présente guerre (Archives de 
Pampelune, caisse 35, n® 68). Maria Martinez d'Urtubie, sa fille, était, en 1389, 
dame du palais de Gongora et femme de Martin de Zuordia (Archives de Pam- 
pelune, caisse 22, n» çi, et caisse 25, n» 44). 

Martin-Martinez d'Urtubie, écuyer, surnommé Vidaco, vendit à Ochoa-Martinez, 
son frère, le 11 octobre 1368, une maison située à Fontarrabie, qui lui venait du 
chef de Gracia-Ibanez de Irasoca, sa mère (Archives de Pampelune, caisse ii). 
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dines prirent les armes pour venger la njort de ceux-ci, 
et immolèrent à leur mémoire tous les Bayonnais qui 
s'écartaient dans la campagne. Les citadins usèrent de 
représailles, à leur tour, et les uns et les autres adressè- 
rent leurs plaintes au roi. Le 14 déceuihre 1343, Edouard III 
ordonna à Nicolas de La Bêche, sénéchal de (iascogne, de 
protéger les gens de Bayonne contre les exactions des 
seigneurs labourdins qui arrêtaient les marchandises et 
rançonnaient les marchands (1), puis il exhorta les deux 
partis à soumettre leurs différends à un arbitrage. 

L'arbitre choisi, de |)art et d'autre, fut Bernard-Ezi II, 
sire d'Albret : Conegude caitsr sic a todz, — dit-il dans la 
sentence qu'il prononça en 1344 — que cmn guerres, con- 
irastz, desacords, rancortz e debaiz e maies voluniats fossen e 
espérasse n esser enter los nobles et gentiushomis et autres gents 
de la terre de Labort, d'une part, et lo maire, juratz et comvni- 
tat de la ciutat de Baione, d'autre, per rason de mortz, plagues, 
arssuris, injuris, bergoinhes et dampnages feitz, cornes et pe)ye- 
tratz et datz de lune part à Vauti^e, de e suber les (/uaus, mortz, 
plagues, rauberies, ar suris ^ iyymis, bergoinhes et dampnages, 
les honorés et sages En Pées de Viele. maire, et quatorze 
jurats nommés dans l'acte, faisant pour eux et les autres 
jurats et cent pairs de la communauté et université de 
Bayonne, d'une part, et les nobles M^ En Bernard de 
Sault (2) clerc, NAuger, seigneur d'L'rtubie, En Sanche, 

(i) Brequigny. Rôles Gascons. — Balasque et Dulaurens. Etudes^ t. ;, p. 281. 

(2) Guillaume-Arnaud, seigneur de Sault-Neuf dès 1289, était âgé lorsqu'il périt 
au pont de Proudines en 1343. Il avait épousé une îceur de Garcie-Arnaud de 
Domezain, chanoine de Bayonne, dont il eut : Pierre-Arnaud de Sault, clerc, 
seigneur de Sault-Neuf en 1 344, mort avant 1 ^41), et Auger. 

Auger de Sault, bailli de Labourd en 13^8, noyé avec son père en n43, laissa : 
Arnaud-Guillaume, seigneur de Sault en 1,49, mort sans postérité; Bernard, 
clerc ; Espain, dit Boton, seigneur de Sault, bailli de Labourd en noo, mort en 
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seigneur de Saint Pée, Auger de Saint-Pée, son frère (1), 
NEspain de Sault, surnommé Boton, Guillaume-Arnaud 
de Sault, son frère naturel, surnommé Gombaud, Martin- 
Sanche, seigneur de Sorliouetle, Pierre-Martin, seigneur 
de Lahet, Pierre-Arnaud de Lahet, son frère (2), En Pierre- 
Arnaud [de Sault], seigneur de Hirigoyen, Martin, son 
(ils, Jean-Martin, seigneur de Boniort, Jean d'Urtubie [fils 
aîné d'Auger], Arnaud d*Urtuburu, Jean d'Urtuburu (3), 
son fils, Pierre- Arnaud, seigneur de Saint-Jean, Pierre- 
Arnaud, seigneur d'Ibarburu, et Pierre-Arnaud, seigneur 
d'Urcuit, voisins et habitants de la terre de Labourd, fai- 
sant pour eux, leurs héritiers et successeurs, nés et à 
naître, et pour leurs compagnons de la terre de Labourd 
aus quoaus ioquave et pot toquar lo dit negoci, d'autre part, se 
fossen coîïiprometutZy rnes e vausatz, haut et bas, en nos Berna- 
detz, seinhor de Labrit, rescomte de TartaSj assi cvm a lor 



i^6i, et un fils bâtard, Guillaume-Arnaud de Sault, dit Gombaud, qui fut nommé 
bailli de Labourd en 1361. 

Catherine de Sault, fille et héritière d'Espain, épousa un chevalier bas-navarrais, 
Loup de Saint-Julien, et lui porta la terre et seigneurie de Sault-Neuf. Loup de 
Saint-Julien, seigneur de Sault, était capitaine et châtelain de Mortain, pour le roi 
de Navarre, en 1369 et 1370. Par lettres du 12 avril 1377, le roi d'Angleterre 
lui donna, ainsi qu'à son fils, Jean de Saint-Julien, héritier de Sault, le bailliage 
de Labourd, à vie. 

Comme on le verra plus loin, Sauvât de Sault, fils de Jean, épousa, vers 141 <;, 
Domilia-Martinez, héritière d'Urtubie, et réunit ainsi les seigneuries de Sault-Neuf 
et d'Urtubie. 

(1) Sanche, seigneur de Saint-Pée, Auger et Jean de Saint-Pée étaient fils de 
Guillaume-Arnaud de Sault, seigneur de Saint-Pée, mort en 134;, et de Béatrix 
de Lahet. 

(2) Pierre-Martin, seigneur de Lahet, fils aîné de Sanche, seigneur de Lahet, 
mort au pont de Proudines en 1343, et ^^ Douce de Sault-Saint-Pée, mourut 
sans postérité avant 134), et Pierre-Arnaud, son frère, lui succéda. 

(;) Le texte dit, par suite d'une erreur de copiste, Johan d'Urtubie^ au lieu dç 
^ohan d'Ortaburu ou d'Urtubnrii, 
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arbitre urbilredor et amigable composklor esliit acordamens per 
les dûtes partides. 

Les maire, jurats, cent pairs et communauté de Bayonne 
sont condamnés à payer 4,000 écus vieux du premier coin 
de France, de bon or et poids loyal, ausditz gejitius de Labort 
per insLUuir et fondar detz prébendes presbiteraus per les amnes 
dous gentius de Saut, de Sent Per, d' Urtubie, de Lehet, los 
guoous morin a Baione, so es assaber : le terce part de le dite 
somme d'escutz de le [este de Nadau prosman bient en hun an, et 
le terce part a l'autre feste de Nadau prosman segueiit e Vautre 
terce part a Vautre feste de Nadau après les dites dues festes de 
Nadau prosman seguent. 

Item que guoate de les dites prébendes seen instituides per les 
amnes dous ditz gentius de Saut deffuntz, e dues per Vamne dou 
seinhor de Sent Per deffunt, dues per Vamne dou seinhor d' Ur- 
tubie deffunt, et autres dues per Vamne deu seinhor de Lehet 
deffunt. 

Item gue los seinhors dous ostaus de Saut, de Sent Per, d' Ur- 
tubie et de Lehet, gui are son et seranper temps, pusguen meter 
e ayen dret de metei* et presejitar a les dites pr^ebendes perso nés 
suficientes, so es assaber lo de Saut de guoate, lo de Sent Per 
de dues, lo d' Urtubie de dues et lo de Lehet de dues. 

11 est accordé, en outre, 1500 écus d'or neufs, payables 
avant la fête de Noël suivante, aux habitants du Labourd 
pour les dommages qui leur avaient été causés à l'instiga- 
tion des maire, jurats et cent pairs alors en exercice ; cette 
somme à répartir par M® Domengs du Fasar, d'après son 
estimation, entre les intéressés. 

L'arbitre règle ensuite les droits des Labourdins, à pro- 
pos de leurs provisions prises à Bayonne ou devant y 
passer. 

Les contrats et obligations que Mgr Arnaud de Durfort 
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s gens de Buyoniie ont fait souscrire hux Labourdins, 
lant qu'ils élatenl en prison on aulremeiit par force. 
déclarés nuls et non valables, aussi bien que les sty- 
IrUs par les Bnynnnais au préjudice de la terre de 
)urd, depuis le temps que Mgr Arnaud de Durforl vint 
I dite terre. 

s genlilshornmes et autres de la terre de Laboiird qui 
nt bannis de Bayonne depuis lu inônie temps, seront 
nnis et les écritures (jui iiLlestent le bannissement ef- 
;s du livre de la ville. 

ilin, les fils de l'ées de Puyane demeurent exclus de 
ésente paix ; et pour rien do ce que pourront leur 
1 les gens du Labourd, ceu.x de Bayonne'ne pourront 
porter iiide et secours, et la présente pai.t n'en sera 
t rompue (l|. 

III 

le guerre particulière qui éclata quelque temps après 
3 l'ées d'Albret, seigneur de (iuiclie, et .Vrnaud-Hay 
d. seigneur de (iramonl et de Bidaclie, divisa la 
esse labourdine en deux cnmjis ennemis. Augcr, 
leur d'Urlubie, .\rnaiid-Raymond de Came, Arnaud- 
lauine, seigneur de Sault-Xeuf, Bernard et Kspain dit 
n de Sault, ses frcres Pierre-Arnaud de Sanlt, seigneur 

archives de Bayonne, A A, 1, p. ',22.— Balasque et DiiUurens. Etudet, t. ;, 
238 el (75. Les Bayonnais, mécontents de la semence du sire d'Albrei, en 
rent au roi d'Angleterre qui chargea le prince de Galles de régler celle af- 

ivril ii!7 el confirma les décisions de Bernard-Ezi, en réduisanl ccpendani 
ibrc des prébendes à sin, et l'indemnité à payer aui Uabourdins h (oo écus 
;ufs. (Archives de Bayonne, A A. 1, p. i:!). — Balasque el Dulaurens. 
, t. î, p- S8-,). 
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de Hirîgoyen, Pierre Arnaud, seigneur de Saint Jean, 
Jean, seigneur d'Albays, Bernard, seigneur de Haïtze, 
Marlin-Sanche, seigneur de Sorhouetle, Sanrhe, seigneur 
de Sainl-Pée, Auger et Jean de Saint-Pée, ses frères, 
Pierre-xVrnaud, seigneur de Laliet, Arnaud et Martiji- 
Sanche dTrtuburu, Guillaume-Arnaud de Belsunce, Jo- 
hannicot de Sanlt, fils de Guillaume Arnaud, seigneur de 
Sault-le-Vieux, etc., se déclarèrent pour le seigneur de 
Guiche, tandis que Guillaume Arnaud, seigneur de Bris- 
cous, Guillaume-Arnaud son iils et héritier, et Bernard de 
Briscous, frère du i)remier, Bernard, seigneur de la salle 
de Bardos, Pierre- Arnaud, seigneur de (iarro, Fortet de 
Garro, Pierre Arnaud de Briscous, Jean dTrcuit, Raymond 
et Guillaume de Larralde, Pierre-Arnaud et Menaud de 
Sorhouette, Arnaud, seigneur de Larralde, Pierre-Arnaud 
d'Urtubie (cousin d'Auger), etc., combattirent sous la ban- 
nière du baron navarrais. 

Un traité de paix fut conclu à la médiation de Bernard- 
Ezi, sire d'Albret, le 28 juin 1348 et juré sur les saints 
évangiles le 5 juillet 1349 par les [)artisans du seigneur 
de Gramont, et le 8 du même mois par ceux de Pées 
d'Albret (1). 

Auger, seigneur d'Urtubie, vécut longtemps encore après 
ces événements. Le 30 juin 1363, au palais de l'archevêché 
de Bordeaux, il prêta hommage et serment de iidélité à 
Edouard III, roi d'Angleterre, et à son fils le prince de 
Galles et d'Aquitaine, en même temps que Sanche, sei- 
gneur de Saint-Pée, Garcie-Arnaud, seigneur de (iarro, 
Garcie Arnaud, seigneur d'Ezpeleta, Pierre, seigneur de 
Sorhouetle, et Jean, seigneur de Sault-le-Vieux (2). 

(i) Archives du Séminaire d'Auch, portefeuille 82, liasse 164, numéro y,7ii. 
(2) Bibl. nat. mes. Collection Duchesne^ vol. 106, folio 313 et vol. 107, folio 280. 
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Auger d'Urtubie s'était marié vers 1320 ; il paraît avoir 
eu entre autres enfants Jean et Adam qui tous deux sui- 
virent la fortune du roi de Navarre. 

Jean, nommé aussi Joantho et Johannicot d'Urtubie, 
qui figure avec son père dans la sentence arbitrale de 
1344, était au service de Charles le Mauvais dès 1364 (1). 
Dans son testament dnté du jour de la fête des Innocents 
de 1370, Monaut, seigneur de Milhain de Sillègue, damoi- 
seau, déclare que Johannicot d'Urtubie lui doit huit flo- 
rins et demi d'or (2;. 

Le roi de Navarre récompensa les services de Joantho 
d'Urlubie, en lui baillant, par lettres datées de Saint-Jean- 
Pied-de-Port, le 18 février 1375 (n. st), la garde du château 
de Rocafort, en la terre d'Arberoue, a la retenenciu que 
Verdot de San Estevan, alcayl que fue del dicho casiillo solia 
aver (3). Il lui donna aussi les revenus des péages de 
Saint-Palais et de Garris. Le dimanche de Quasimodo 
1376, Pierre-Sanche [de Licerasse], seigneur de la salle 
de Sainte-Marie de Burunce, lieutenant de mossen En 
Miguel-Sanche, seigneur d'Ursua, chevalier, bailli de 
Mixe et d'Ostabaret, présente à Jean de Checoey, notaire 
de Saint-Palais, une lettre de Johannicot d'Urtubie, datée 
d'Olite le 9 février 1376 (n. st.), par laquelle il lui octroie 
et assigne 10 livres carlines nègres de rente annuelle à 
les prendre sur les péages de Saint Palais et de Garris, 
que le roi lui a donnés, et ce, en compensation du bail- 
liage d'Ostabaret que tenait ledit Pierre-Sanche et que 
mossen Miguel-Sanche avait baillé, à la prière de Johan- 
nicot d'Urtubie, à Peyroton de Saint-George, voisin d'Osta- 

(i) Archives de Pampelune, caisse i8, n" 128. 

(2) Archives de M. Frédéric de Saint-Jayme, à Saint-Palais. 

(5) Archives dç Pampelune, caisse 28, n» 39. 
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bat (1). Johannicot mourut avant le mois d'août de la 
même année (2). Il avait été retenu par Gaston-Phébus, 
comte de Foix, pour servir dans son armée, avec plusieurs 
chevaliers et gentilshommes navarrais, labourdins et 
souletins ; mais il fut mentionné comme défunt à la revue 
des gens d'armes étrangers passée en l'église des frères 
mineurs de Morlàas, le 2 août 1376, par Arnaud-Guillaume 
de Béarn : Johanlo d'Urtubie (mors es) (3). 

Quant à Adam, qui, à la mort de son frère, devint sei- 
gneur d'Urtubie, il se rendit coupable d'une rébellion 
pendant que Charles le Mauvais se trouvait en Normandie, 
au commencement de 1355. Le l®»" mars 1355 (n. st.), 
l'infant don Louis, gouverneur du royaume, mande que 
l'on paie à Sanche-Lopez d'Uriz les dépenses qu'il a faites 
avec cinquante hommes d'armes pour secourir Juan- 
Lopez, merino de las Montanas, en la partida de Larraun, 
assiégé par Adam d'Urtubie et ses compagnons, qui 
avaient commis de grands maléfices en Navarre (4). Il 
obtint, cependant, sa grâce, et acheta, en 1365, à Charles 
le Mauvais, divers biens situés dans le village de 
Lizoain (5). En 1388, il commandait une compagnie de 

(i) Archives du séminaire d'Auch. T^egîstres de notaires de Saint-Palais. — 
l^evue de Gascogne, 1874, p. 224. 

(2) Par lettres datées de Pampelune le 7 juillet 1379, le roi de Navarre donne 
à Martin, seigneur de Domezain, chevalier, les péages de Garris et de Saint-Palais, 
à vie, comme les tenait feu Juanico d'Urtubie (Archives de Pampelune, caisse 39, 
h« s 2). 

(3) Archives des Basses-Pyrénées, E. 303. — Archives historiques de la Gironde^ 
t. XII, p. F 53 et suivantes. — Avec Johantho d'Urtubie, sont nommés lo Basco de 
San n^elay^ dit Urtubie, Johannicot, seigneur de la salle de Saint-Palais, le 
seignei:r de Came (Arnaud-Raymond de Gramont), le seigneur de Garro (Garcie- 
Arnaud), le seigneur d'Ezpeleta (Garcie-Arnaud), le seigneur d'Osserain, le sei- 
gneur de Domezain, etc. 

(4) Archives de Pampelune, caisse 12, n* 30. 
(j) Ibidem, caisse 22, n» 51. 
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gens d'armes (l), et, Tannée suivante, il était alcaïde de 
la forteresse de Leiza (2). En 1377, lorsque l'infant don 
Carlos, héritier du trône de Navarre, partit pour Paris, 
Adam d'Urtubie l'accompagna comme capitaine de ses 
gardes (3). lùifin dans un traité de paix conclu le 31 mars 
1379 entre les rois de Navarre et de Castille, on désigne 
un fils d'Adam d'Urtubie parmi les otages que Charles le 
Mauvais devait donner à Henri de Transtamare (4). 

Adam d'Urtubie laissa au moins deux enfants : Pierre- 
Arnaud, qui lui succéda, et Diego d'Urtubie, encore vivant 
en 1420 (5). 

Pierre-Arnaud II, seigneur d'Urtubie, écuyer, alcaïde 
du château d'Ujue en 1387 (6), assista, avec Diego, son 
frère, Pierre-Martin de Lahet, Oger de Garro, seigneur 
d'Ezpeleta, etc., à une assemblée générale des Etats de 
Navarre, le 3 décembre 1402 (7). 

Esteban d'Urtubie, fils aîné de Pierre- Arnaud, était, en 
1423, chambellan de l'infante héritière Blanche, remariée 
à Jean d'Aragon, et, en 1433, chambellan de ce prince alors 
roi de Navarre (8). 

(i) Archives de Pampelune, caisse 23, n» 81. 

(2) Ibidem, caisse 2Ç, n» 44. 

(3) « Le seigneur d'Ortubis, Basque, capitaine des gardes du prince Charles ». 
(Favyn. Histoire de Navarre^ p. 456). — « Le seigneur d'Ortubia, capitaine de la 
garde de l'Infant, Basque de nation ». (Chapuis. WHisîoire du royaume de Navarre, 

p. 527. — « y con otros muchos de gran distincion iba por Capitan de la 

Guardia del Infante el seîior de Ortubia, caballero Vasco, cuyo Palacio sito a dos 
léguas de Fuenterrabia tiene segun algunos dependencia de la Casa Real de Navarra ». 
(Moret et Aleson. Annales del Reyno de Navarra, t. iv, p. 184). Je ne sais sur la foi 
de quel document Compaigne (Chronique de Bayonne) a donné le prénom de 
Guillaume à ce seigneur d'Urtubie. 

(4) Archives de Pampelune, caisse 28, n® 16. 
(ç) Ibidem. 

(6) Ibidem, caisse 55, no 42. — Comptes, t. xi, p. 168. 

(7) Archives des Basses-Pyrénées, E. 529. 

(8) Archives de Pampelune, caisse 13c, no 21. 
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Il mourut sans postérité avant 1437, et Domilia-Martinez 
d'Urtubie (1), sa nièce, qui avait épousé vers 1415 noble 
Sauvât de Sault, seigneur de Sault Neuf de Hasparren, 
bérita des biens d'Urtubie. 

Domilia était fille de Martin d'Urtubie, auquel Cbarles 
le Noble, roi de Navarre, alloua une rente annuelle de 
quinze mesures de froment, le 20 juin 1423, en récompense 
de ses bons et loyaux services (2). 

Par lettres du 12 mars 1437, Cbarles VIII, roi de France, 
permet à son cher et bien amé Sauvât de Saxilt, dit de Hurte- 
hie, escvier^ en faveur des bons, grands et louables services 
qu'il lui a rendus, ainsi qu'au roi son père, d'acbeter en 
son pays de Guyenne 300 tonneaux de blé, et de les trans- 
porter en Espagne, ou partout ailleurs, sans payer aucun 
droit (3). 

Sauvât de Sault, seigneur de Sault et d'Urtubie, mourut 
avant 1444. Il avait eu trois lils de son mariage avec 
l'béritière d'Urtubie, qui lui survécut au moins jusqu'en 
1470 : Jean, Auger (4) et Martin-Sanche (5). 

Jean d'Urtubie est qualifié seigneur du palacio de Lerruz, 
en Navarre, en 1438 (6), et seigneur d Urtubie et de Sault 

(i) Elle est nommée Domenge Martinez en 1470, dans un document cité plus 
loin. 

(2) Arch/ves de Pampelune, caisse 190, n» 18. 

(3) Bibl. nat., mss., 'Pièces originales^ dossier de Sault. 

(4) Auger de Sault, bailli de Labourd en 1449, morte-paye de la garnison de 
Bayonne en 1473, 1475 et 1476, testa le 27 août 1484. 11 avait épousé vers 1440 
Navarre, dont il eut plusieurs enfants, entre autres : François de Sault; Johannot 
de Sault, lieutenant du maire de Bayonne en 1482, âgé de 55 ans, et habitant de 
Hasparren en 1500; et Thérèse de Sault et d'Urtubie, femme de Pierre-Sanche, 
seigneur d'Armendarits et de Mendigorry. 

(5) Martin-Sanche d'Urtubie eut aussi plusieurs enfants, entre autres Augerot 
d'Urtubie, homme d'armes de la compagnie de 99 lances de François de La Sau- 
vagère, à Liguyen Banois, le 4 novembre 1475. 

(6) Archives de Pampelune, caisse 141, n® 50. — Comptes j t. xxiii, p. 306. 
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en 1448, étant, à cette dernière époque, gentilhomme pen- 
sionné de la maison de Finfant don Carlos, prince de 
Viana (1). 

Le 28 juin 1448, le connétable de Bordeaux, au nom du 
roi d'Angleterre, concède à Jean, seigneur de Sault et 
d'Urtubie, le droit de bâtir une maison et une forge dans 
les paroisses d'Urrugne et d'Ascain (2). — Jean d*Urtubie 
épousa, vers 1445, Teresa de Lazcano, fille de don Juan- 
Lopez, seigneur de Lazcano, chevalier, célèbre capitaine 
Guipuzcoan, et de dona Elvira-Ruiz de Gauna, dont il eut 
une fille, Marie, héritière de Sault et d'Urtubie, que Jean 
de Mont-Réal enleva et épousa en 1460, et qui se remaria, 
du vivant de celui ci, avec Rodrigo de Gamboa d'Alzate (3). 

En J448, Jean d'Urtubie alla combattre le lignage de 
Gamboa, en Guipuzcoa, avec le seigneur de Lazcano, son 
beau père, qui était le chef du parti des Omzinos, Martin- 
Ruiz de Gamboa, seigneur d'Olaso, les seigneurs de Balda, 
d'Izaeta et de Zarauz, à la tête de 2,500 hommes, assié- 
geaient la maison de San-Milian, à Berastegui, lorsque 
Juan-Lopez de Lazcano et le seigneur d'Urtubie, son gen- 
dre, arrivèrent à son secours, le samedi 2 septembre. 
Après plusieurs escarmouches, les Gamboinos, beaucoup 
plus nombreux, furent vaincus par les Ohazims, qui leur 

(0 Ibidem, caisse 152, n" 2. 

(2) Bibl. nat., mss., Collection Duchesne^ vol. 103, f» 41, vo i. — Archives histO' 
riques de la Gironde^ t. xvi, p. 333. 

(3) Jean, seigneur d'Urtubie, laissa aussi un fils bâtard, Sanxin d'Urtubie, qui 
fut admis dans la compagnie des 100 gentilshommes de l'hôtel du roi, le i^f août 
'473) ^^ y servit jusqu'en i^oi. Dans son testament Rodrigo de Gamboa d'Alzate 
le nomme mi hermano. Sanxin d'Urtubie paraît avoir laissé plusieurs enfants, entre 
autres : Alain d'Urtubie, archer des ordonnances du roi sous la charge de Gracian 
d'Aguerre, chevalier, baron de Rumigny, conseiller et chambellan du roi, gouver- 
neur de Mouzon de 15 10 à IÇ14, puis sous la charge de Louis de Hangest de 
1518a 1526, et enfin de Robert de la Mark, seigneur de Floranges, en 1 529. 
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tuèrent vingt-quatre hommes, é sino le ?naéaran el caballo at 
serior de Urlubia murieran muchos mas ; é dejaron muchas 
armas ; é luego otro dia ficieron Ireguas, el se faeron de alli coda 
uno a sus lierras (1). 

11 est probable que Jean d'Urtubie mourut peu de temps 
après ; du moins, nous n'avons retrouvé, depuis cette 
époque, aucun document le concernant, et Teresa de 
Lazcano, sa veuve, se remaria en 1456 à Johan-Ibanez de 
Mont-Réal. 

IV 

Johan-Ibanez de Mont-Réal, chevalier, seigneur du 
palais d'Arazuri, d'Ollacarizqueta et d*Ezquiroz, conseiller 
du roi et trésorier général de Navarre, était veuf de dofia 
Maria de Larraya (2), dont il avait eu trois fils et trois 
filles : Johan, Johannes, Carlos, Maria-Johan, qui épousa 
en 1462 le très noble seigneur don- Carlos de Cortès, che- 
valier, fils naturel de Godefroy de Navarre, comte de Cor- 
tès, Felipa et Johanna de Mont-Réal. 
, Lorsque l'infant don Carlos, prince de Viana, prit les 
armes pour revendiquer la couronne de Navarre injuste- 
ment détenue par Jean d'Aragon, son père, depuis la mort 
de la reine Blanche, Mont-Réal suivit d'abord le parti du 



(i) Lope de Isasti. Compmdio historial de Guipuzcoa, in-4«, appendice, p. 24. 

(2) Le 19 avril 1449, mossen Juan de Mont-Réal^ caballero et ciutadano de Pam- 
plonû, fonde une chapelle dans Téglise du monastère de Saint-François (les Corde- 
liers) de cette ville, pour accomplir les intentions de onorable senora dona Maria 
de LarrayOy hija del muy onorable don Juan Garcia de Larraya, alcalde de la Corte 
mayor, sa femme, intentions consignées dans le testament qu'elle avait fait au 
palais d'Arazuri ; il affecte à cette fondation la moitié d'une pièce de terre située 
à Esquiroz et ses droits seigneuriaux sur les habitants de ce village. {Collection 
Chérin^ vol. 142, dossier de Mont-Réal. 

10 
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roi Jean. La guerre commeiira au mois de septembre 
14r)0 (l) : Jean, baron de Luxe, d'Ostabat et de Lantabal, 
partisan de l'infant, s'empara de la place de Snint-Jean- 
Pied-de Port (2) et la défendit, avec succès, contre les 
troupes envoyées pour en faire le siège. 

Sur ces entrefaites, Jean-Ibanez de Mont-Réal fut dépê- 
ché par le roi vers le prince de Viana ; il le décida à se 
soumettre, à rendre les forteresses occupées par ses par- 
tisans, et Mont-Réal alla lui-même, par ordre de Jean 
d'Aragon, prendre possession du château de Saint-Jean- 
Pied-de-Port, avec 200 hommes et 50 chevaux, ainsi que 
nous l'apprend le roi dans des lettres datées de Briones, 
le 27 mars 1451 : el ilustre principe nuesiro fijo, el otros que 
en su compariia eran, son venidos à Nos et nuestra obedienria, et 
las fortalezas nos deben de ser enlregadas, et el tresoi^ero Mosen 
Jrtan de Mont-Real va a San Joan, de nuestro manda7nientOj 
el (juoal es ya partido, é à eill dehe ser entregado el dicho 
raslillo (3). Par d'autres lettres, signées à Tafalla le 8 avril 
1451, Jean d'Aragon, considérant les grands et excessifs 
travaux que son bien-aimé et fidèle conseiller, trésorier (4) 



(i) Archives de Pampelune, caisse 15^, n" 4). 

(2) Ibidem, caisse 156, n» 18. 

(3) Archives de Pampelune, caisse i 0, n" 21. 

(4) Il faut croire que cette qualification de trésorier n'était pas du goût de Jean 
de Mont-Réal, comte de Troisvilles, marquis de Moneins, etc., car dans les docu- 
ments qu'il produisit pour ses preuves, au mois de mars 1777, on fit camartro de 
tresorero^ au moyen d'une correction. Il y eut, cependant, un chambellan du roi 
de Navarre du nom de Jean de Mont-Réal : c'était le père de Johan-lbaûez. 
— Le i**" janvier 14^, don Juan d'Aragon, roi de Navarre, ayant pour agréables 
les services que el amado nuestro camanro Juan de Mont-Real a rendus dans son 
royaume, lui donne la garde de la tour de Pampelune, sa vie durant, à la place 
de feu Bertrand d'Amorots, écuyer, et mande à su fiel tresorero Mossen Juan de 
Mont-Réal, de lui faire payer les rentes et émoluments attachés à ladite place. 
(Archives de Pampelune, caisse h 5, n« 20). 
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du royaume, mosen Jean de Mont-Réal, chevalier, a em^ 
ployés à son service, à celui de feu la reine Blanche, sa 
femme, et du prince don Carlos, leur fils, ayant ramené 
celui ci à lobéissance paternelle, rétabli la paix et pré- 
venu de grandes destructions, lui donne, pour lui et ses 
héritiers, cent mesures de froment de rente à prendre 
sur les laboureurs d'Ezquiroz, sur les moulins de Navas- 
cues et sur les montagnes d'Olaiz (1). 

Le prince de Viana confirma cette donation le 12 du 
même mois (2). 

Mais, peu de temps après, les Beaumontais et Luxetins, 
partisans de l'infant, recommencèrent la guerre et réus- 
sirent à s'emparer de Pampelune et de quelques autres 
places du royaume. Jean de Mont-Réal, gagné à la cause 
du prétendant, passa dans le camp de don Carlos qui le 
nomma son conseiller et lui conserva la charge dé tréso- 
rier général du royaume. Como es casa Jiotoria et publica — 
dit le roi dans des lettres du 20 octobre 1451 — muchos 
suhdilos nuestros han seido é son rebelles et desohedientes a Nos, 
et se han andado, andan é estan en deservicio nuestro, faciendo 
guerra cruel contra Nos et nuestra corona real, et contra los 
subditos nuestros, et estan alzados et apoderados, en toda rebelion, 
con la nuestra ciudat de Pamplona, villa de OUI et otras villas, 
castillos, logares é fortalezas, dejandose caer en los casos mayor 
et menor enta Nos ; entre otros Mosen Joan de Mont-Réal, teso- 
rero nuestro, vecino de Pamplona. Jean d'Aragon confisque 
les biens de ce dernier, et les donne, par ces mêmes let- 
tres, à un gentilhomme bas-navarrais, Espagnol, seigneur 
d'Orègue, alcaïde et capitaine du château de Monreal (3). 

(i) Collection Chiririy vol. 142, dossier de Mont-Réal. 

(2) Ibidem. 

(3) Archives de Pampelune, caisse 1 56, n® 36. 
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^es parli^ariR de don Carlos continuèrent la lulte avec 
i forluneR diverses : mais, l'infant, vaincu dmis une 
aille rangée, aux environs d'Estella, résolut de se 
ugier à Naplesj, auprès de son oncle le roi Alphonse. 
[uiLla doue la Navarre et se dirigea sur Bayoune, au 
is de mars 1456, accompagné de quelques capitaines 
luinontais. 

:e fut, très probaMemenl, à ce moinent-lfi que Jeau- 
liez ileMont H<3al s'arrêta au château d'L'rlubie. Il est 
tain, du moins, que son union avec dofia Teresii de 
îcano, veuve de Jean d'f'rtubie, eut lieu avani le 4 aoilt 
16 ; on voit, en eflet, à cette date, messire Jean de Monl- 
i/, chevulkr, prêter foi et hommage pour la seigneurie 
'rlubie, à muse de sa femme ( I ) , 

M départ de l'infant n'arrêta pas la guerre et, après 
I second mariage, Jean de Mont-Réal alla rejoimire à 
npelune don Juan de Beaumont, grand-prieur de 
"dre de Saint-Jean de Jérusalem et chancelier de Na- 
're, qui s'intitulait gohermdor gênerai del reino por el seîior 
■ Carlos, por la gracia de Dios, rey de Navaira (2). Le 27 
rier 1458, une trêve fut conclue entre Jean de Beau- 
nt, au nom du prince de Viana, et Jean d'Aragon ; elle 
signée, du câté des Agramontais, partisans du roi, par 
)n de Garro, vicomte de Zoliua, Pierre et Martin de 
'alta, Bernard d'Ezpeleta, seigneur de Beire, merino 
lile, Jean, seigneur d'Ezpeleta, vicomte de Valderro, 
du câté des Beaumontais, par Juan-Martinez d'I'riz, 
îneur d'Artieda, Carlos d'Artieda, son fils, Juan-Perez 
Torralba, prieur de Boncevaux, l'abbé d'irache, le 



) Callictica ClUr'm, vol. J4], dossier de MoNT-Rént. 
J Archives de Pampelune, caisse ijS, n" î, 10 ei 1 
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bâtard Guillaume de Beaumonl, Juan-Ibanez de Mont- 
Réal, Gracian de Luxe, seigneur de Saint-Pée en Labourd, 
et par d'autres gentilshommes des deux partis (1). La 
mort du roi d'Aragon, qui avait été choisi pour arbitre, 

amena la rupture de cette trêve. A la suite d'un nouveau 
pacte signé le 23 janvier 1460, Jean de Mont-Réal et les 
autres partisans de l'infant furent réintégrés dans leurs 
biens et dignités (2). Mais les Beaumontais reprirent les 
armes, peu de temps après, et continuèrent les hostilités, 
même après la mort de l'infortuné prince de Viana, arri- 
vée en 1461. 



Jean de JAURGAIN. 



(A continuer). 



(i) Moret et Aleson. Annales del Reyno de Navarra^ t. iv, p. 542. 
(2) Ibidem, p. 553, 



FONDATION DE DAÏONNE PAR ASTÏANAX 



Vous avez biea entendu, Messieurs, par Astyanax, 
(( le Hectoréîde bien-ainié, semblable à une belle étoile » 
qu'Homère représente « se jetant dans le sein de sa nour- 
rice à la belle ceinture, épouvanté du terrible panache de 
son père » (1), qu'Euripide fait mourir « précipité des 
hautes tours de Troie » (2, mais que Racine ressuscite 
pour la plus grande admiration des lecteurs d'Andro- 
maque. 

Je vous vois sourire et je devine que vous me taxez 
d'imprudence pour oser vous présenter une thèse aussi 
aventurée. Remonter aux Romains, passe encore, mais 
aller jusqu'aux Troyens, cette peuplade qu'avant les dé- 
couvertes de Schliemann on croyait à peu près mytholo- 
gique, vous paraît par trop déraisonnable. 

Et puis, vous ne l'avez vu revendiquer nulle part, celle 
origine préhistorique : pas plus dans les annalistes de la 
Renaissance que chez les modernes historiens de Rayonne. 
Les annalistes, vous le savez, glosent avant tout sur la 
question que le savant auteur de l'étude sur sainte Eurosie 
remettait naguère sur le tapis : Rayonne est-elle la Civitas 
Boïatinm de la Notitia du IV® siècle ? Scaliger et Marca sont 
pour l'affirmative ; Oyhénart pour la négative. D'après 
André Favyn (3), Rayonne aurait été fondée par une colo- 

(i) Iliade^ Livre VI, traduction Leconte de Lisle. 

(2) Euripide, Andronakhé, traduction Leconte de Lisle. 

(3) André Favyn, Histoire de. Navarre, page 63. 
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nie de Bourbonnois ! Ni les uns ni les autres ne parlent 
des Troyens et d'Astyanax. 

Les historiens modernes de Rayonne n'en soufflent mot 
non plus : Masein dans son Essai historique, Baylac dans sa 
Nouvelle Chronique, Morel dans ses Vues historiques et des- 
criptives, Balasque et Dulaurens dans leurs savantes Etudes, 
et plus récemment M. Poydenot, M. Laborde, M. Ducéré, 
gardent le silence sur ce titre de noblesse reculée. Mais 
alors, me direz vous, sur quoi vous appuyez-vous pour 
lancer une nouveauté semblable ? 

Mon auteur, Messieurs, c'est Palma Cayet, et c'est son 
livre VHeptameron de la Navarrïde ou Histoire entière du 
Royaume de Navarre depuis le commencement du monde , poème 
de 24,000 vers, qui cache cette piquante révélation. 

Pas plus de Palma Cayet que de la Navarride vous n'avez 
guère, je pense, entendu parler? Permettez-moi de vous 
les faire connaître. 

Palma Cayet ou M. de la Palme (c'est ainsi qu'il a signé 
la Navarride) (1), né en 1525 à Montrichard, en Touraine, 
de parents catholiques, est un érudit, élève de Ramus, qui 
se fit de la religion comme son maître, devint pasteur 
après ses études à Genève, puis rentra dans le giron sur 
le tard et, docteur en théologie, fut ordonné prêtre à l'âge 
de 70 ans. Attiré dans le Béarn par les Huguenots, il y 
était devenu prédicateur de Catherine de Bourbon. Il 
suivit Henri IV à Paris et v termina sa carrière lecteur du 
Roy, chronologue de France et professeur de langues 
orientales au collège de Navarre. Il est l'auteur d'opus- 
cules de controverse et de deux ouvrages estimés, la Chro- 
nologie Novennaire et la Chronologie Septennaire^ Histoire des 

(i) Biographie Michaud, article Palma Cayet. 
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choses mémorables advenues^ la première, depuis le commen- 
cement du règne d'Henri IV jusqu'à la paix de Vervins, la 
seconde, depuis 1598 jusqu'à la fin de 1604. 

C'est pour célébrer la gloire d'Henri IV que Palma Cayet 
composa la Navarride. Il était à Pau en 1584 auprès de la 
princesse Catherine, s'exerçant, dit-il dans sa dédicace (1), 
(( à voir pour lui rendre service les antiquités du royau- 
me de Navarre, lorsqu'il lui tomba dans les mains une 
Histoire HespagnoUe sur iceluy composée en fort beau 
langage par l'Infant Dom Charles ». Ce Dom Charles est 
ce prince de Viane, fils de Jean d'Aragon, que M. Desde- 
vizes du Dézert, dans la remarquable étude qu'il lui a 
consacrée (2), appelle le dernier souverain national de 
la Navarre. Il composa en effet, vers 1453, une Chronique 
de Navarre qui, du temps d'André Favyn eh 1612, n'avait 
pas encore été imprimée (3), et qui l'a été seulement 
en 1843 à Pampelune par les soins de José Yanguas y 
Miranda. M Boissonnade ne la cite pas cependant dans 
l'introduction de son Histoire de la réunion de la Navarre à 
la Castille, où la bibliographie de ses sources est traitée 
d'une façon si étendue et si consciencieuse. 

Dès 1587, après la bataille de Coutras, Palma Cayet pré- 
senta à Pau au vainqueur de Joyeuse une traduction de 
cette histoire en vers latins et français ; mais la soi-disant 
traduction en français ne fut publiée qu'en 1602, impri- 
mée et vendue par Pierre Portier, marchand libraire à 
Paris, rue Saint-Jean-de-Latran. « A présent », dit-il dans 

( 1 ) VHeptameron de la Navarride. 

(2) Dom Carlos d'Aragon, prince de Viane, par M. G. Desdevises du Dézert, 
Paris, 1889. 

(3) Cette histoire n'est imprimée, mais seulement s'en trouvent quelques fragments 
que j'ai vus étant à Saragosse en Espagne. (Histoire de Navarre, page 584). 
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lédicace à Henri IV, « apr^s Savoir diligemment revue 
igmenlée des succès admirables qu'il a plu à Dieu de vous 
\er, sûr de la pleine confiance de voire honlé royale, j'ai 
la hardiesse de la dédier à Voire Majeslé Très Chrétienne 
Dt au français pour le présent, ks vers latins à la 
itère opportunité pour la dévotion très humble de votre 

faut croire que TopportuniLé ne se présenta pas, car 
'avarride en latin ne nous est pas parvenue. Tel qu'il 
en français, ce poème, que M. Boissonnade qualifie 
sipide, n'a pas moins de sept livres et de quarante-neuf 
ils. 11 est précédé de dédicaces en français et en latin, 
ers et en prose, au Roy, à Madame la Princesse de 
arre, aux Estais de Béarn, au comté de Foix, au comté 
ligorre, au diidié d'Albret, au duché de Vendosmois. 
it enrichi d'un sonnet de Du Bartas, daté de Navarrins 

le Béarn après la bataille de Coulra-i, d'épigranimes et 
rostiches en latin, en grec, en hébreu, et d'un '/uiidratn 
t vous savourerez la réserve : 

Le ciel ayant destiné 
Acliil' Roy de nostre France, 
Pour descrire sa vaillance 
A faict ijn'HomÈL'e soit né. 

! ne vous engage pas à lire la Navam'dr, et pour vous 
étouraer, qu'il lue suffise de vous dire que, comme 
laidoirie de l'Intimé, elle déhute au premier Age du 

ide et, sans oublier le déluge, mène le patient jus- 

u Colloque de Poissy. 

est quand il arrive aus origines de lillustre famille de 

iiont que le sieur de la Palme s'exprime ainsi (i) : 

L'Hiptamiron de !a Navarridi, page 189. 
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Dora Arnaido fut le premier d'iceux, 

Dit Dagramon qui commandait entr'eux, 

Qui descendu du noble sang de Troye, 

Enfant d'Hector quoiqu'autrement on voye 

Aux poètes : forsque pour favoriser 

Le traître Enée a osé déguiser 

Toute l'histoire et fait mort qui eut vie. 

Maugré le Grec et sa maudite envie, 

Le Petit Duc de Troye Astyanax, 

Le fils d'Hector, étant venu vers Dax, 

Comme chacun des Troyens en tel'heure, 

Cherchait au mieux qu'il pouvait sa demeure, 

Tint le pays (jue l'on dit de Labour, 

Bastit Bayonne et vironnant autour, 

Se fit seigneur de la plupart des terres 

Du voisinage au moyen de ses guerres. 

N'est-ce pas étrange, et ne vous demandez-vous pas 
comment un auteur sensé, un historien à brevet, a pu se 
livrer sérieusement à pareille élucubration et la publier 
avec privilège du Roy? 

Je vous réponds : C'était le goût du temps, et je vais 
vous montrer que Palma (]ayet n'a fait, au bout du compte, 
qu'imiter un de nos plus grands maîtres en poésie et que 
suivre ses théories. 

La Navarride, vous disais je, a été composée en 1587. 
Quelques années auparavant, en 1572, Ronsard avait fait 
paraître sa Frannade. La Frnnciade, voilà le prototype de 
la Navarride, et pour sa Frnnciadp, Ronsard, vous le devi- 
nez, avait pris pour modèle YTliade ou plutôt VEnéide, 
Comme Vlliade, la Franciade devait avoir vingt- quatre 
chants. Ronsard ne publia que les quatre premiers, et, 
reculant devant une tâche qu'il appelle lui-même labo- 



— 156 - 

rieuse, il se tira ingénieusement d'affaire par le quatrain 
suivant : 

Si le Roy Charles eût vécu, 
J'eusse achevé ce bel ouvrage; 
Si tosl que la mort l'eut vaincu, 
La mort me vainquit le courage. 

Et s'il parlait ainsi de Charles IX, c'est que, modeste- 
ment ou en courtisan émérite, il avait placé au frontispice 
de son poème cet autre quatrain : 

Tu n'as, Ronsard, composé cet ouvrage ; 
Il est forgé d'une royale main ; 
Charles savant, viclorie^ix et sage, 
En est l'auteur, lu n'es f|ue Técrivain. 

Pas plus que la Navarride, je ne vous engage à lire la 
Frandade. Ce poème est l'erreur d'un grand poète. Sainte- 
Beuve lui-même, le héraut de la Pléiade a jugé oiseux 
d'en donner des extraits dans le Recueil des meilleures poésies 
de son cher et grand Ronsard, qui forme le second volume 
de son Tableau de la Poésie française au XVI^ siècle. Sans 
doute, le dessein était beau de doter la France du poème 
épique qui lui manquait; mais il fallait trouver autre 
chose que « cette suite mal tissue, que cette mosaïque 
laborieuse de tous les lieux communs épiques de l'anti- 
quité » (1), que ce pastiche ininterrompu de tous les 
épisodes virgiliens. « On ne voit guère, dit M. Faguet (2), 
comment la Frandade aurait pu continuer, Ronsard ayant 
déjà versé à peu près toute VEnéide dans les quatre chants 
de la Frandade qu'il a écrits ». 

(i) Sainte-Beuve, Tableau j 2» volume, p. i8o. 
(2) Emile Faguet, Seizième siècle^ p. 2^9. 
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Mais si je n'insiste pas sur le poème, j^appelle votre 
attention sur les préfaces ; il y en a deux. Nous y trou 
verons la justification ingénue des audacieuses inventions 
de Palma Cayet. 

Voici un passage de la piemière : 

{< J'ai patronné mon œuvre (dont ces quatre premiers 
livres te serviront d'échantillon) plutôt sur la naïve facilité 
d'Homère, que sur la curieuse diligence de Virgile, imi- 
tant toutefois, de mon possible, de l'un et de l'autre 
l'artifice et l'argument plus basti sur la vraysemblance 
que sur la vérité Suivant ces deux grands personna- 
ges, j'ai fait le semblable, car, voyant que le peuple fran- 
çais tient pour chose très assurée, suivant les Annales, 
que Francion, fils d'Hector, suivi d'une compagnie de 
Troyens, après le sac de Troie, aborda aux Palus Méoti- 
des et de là plus avant en Hongrie, j'ai allongé la toile et 
l'ai fait venir en Franconie, à laquelle il donna son nom, 
puis en Gaule fonder Paris en l'honneur de son oncle 
Paris. Or, il est vraysemblable que Francion a fait un tel 
voyage d'autant qu'il le pouvait faire, et sur ce fondement 
de vraysemblance, j'ai basti ma Franciade de son nom ». 

Et dans la seconde : 

« Or, imitant ces deux lumières de poésie, fondé et 
appuyé sur nos vieilles annales, j'ai basti ma Franciade 
sans me soucier si cela est vray ou faux, si nos Roys sont 
Troyens ou Germains, Scythes ou Arabes, si Francus est 
venu en France ou non, car il y pouvait venir, me servant 
du possible et non de la vérité ». 

Palma Cayet a suivi ce bel exemple. Francus, c'est-à- 
dire Astyanax de son autre nom, ayant pu venir en Gaule, 
a bien pu pousser jusqu'aux Pyrénées ; ayant pu fonder 
Paris, il a, aussi bien, pu fonder Bayonne, 
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vez remarqué cette allusion deux fois répétée à 
es annales, allusion que vous retrouveriez dans 
e préface d'Andromagiie (1). Une vieille tradition 
en effet, aux Francs le même berceau qu'aux 
nts du Père Enée en les faisant remonter au 
Troie par Francus, fils d'Hector. Cette tradition 
ne connue h Rome du temps des Empereurs, car 
jfons Lucain s'en étonner dans ces vers de la 



Ai-vernique ausi Latio se finyere fratres 
Sanguine ab Iliaco populi 

en Marcellin la reproduire dans son histoire (2). 
e plus naturel qu'elle ait trouvé de l'écho chez 
liers chroniqueurs. Grégoire de Tours, par excep- 
i a tenu aucun compte, et il y avait du mérite, 
son Hisioire ecclésinsUiqve des Francs remonte aux 
> âges du monde. Dom Ruinart le loue haute- 
! cette réserve (3). Mais, Grégoire de Tours 
il est peu de nos anciens chroniqueurs qui 
lit de cette vieille tradition le point de départ de 
t. 

E les Grandes Chroniques de Saint-Dems, la Cliro- 
um Francorum, les Gesla Regum Franœrum, la 
î de Moissac, les Chroniques des moines Aimoin et 



qddaia paacos poil acidiiim Tro/it Jagitanla Gracoi ubiijue dlsptrm! 
upûsse tune yacua. (Ammien Matcellin, dans le Recueil des Historiens 

: qaoqat lande digna! quoi Francorum origintn niillis fabulïs respenirïl 
qui poslea siibSKuli funt Historié nostrie scriplores, Nifiil enim habet de 
fugis quoi un Fiancoram parentes effinxtnint. (Dom Ruinart, prétacs 
on de l'HisTORiA Ecclesiastica). 
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Roricon (1), ouvrez même nos historiens plus modernes, 
Nicolas Gilles, Jean Lemaire, Scipion Dupleix (2), chez 
tous vous retrouverez cette fable des origines troyennes 
des Francs. Tous se copiant les uns les autres, ou plutôt 
copiant Frédegaire qui s'appuie sur un certain Hunni- 
bald, historien problématique, racontent le plus sérieu- 
sement du monde qu'après le sac de Troie, Francus fils 
d'Hector s'établit enPannonie et devint la tige des Francs. 

Jean Bouchet (3) fait mieux : il nomme les trente-quatre 
rois qui ont régné en Pannonie après Francus, et les vingt 
qui ont précédé Pharamond sur les bords du Rhin. 

Ronsard était donc suffisamment autorisé à tirer de ces 
vieilles annales le parti que vous savez ; mais ce qui vous 
surprendra, c'est qu'il se soit trouvé de nos jours un poète, 
je veux dire un versificateur, pour ressusciter la vieille 
légende et reprendre la tentative où Ronsard avait échoué. 

En 1863, Viennet, le dernier tenant des classiques, 
publia, lui aussi, une Franciade dont les premiers vers 
vous édifieront sur le fond et la forme de ce qu'il prenait 
pour une épopée : 

Je chante cet enfant qu'aux vengeances d'Ulysse, 

De la veuve d'Hector déroba l'artifice. 

Le jeune Astyanax qui, des flammes sauvé, 

Sous le nom de Francus dans TEpire élevé. 

Fuyant de ses vainqueurs l'inflexible colère. 

Aborda des Gaulois la rive hospitalière, 

Fit aux champs de Lutèce admirer sa valeur, 

Et des Francs nos ayeux fut le premier auteur. 

(i) Toutes ces chroniques font partie du Recueil des Historiens des Gaules et de 
la France^ colligé par les bénédictins de Saint-Maur, et qui vient d'être réédité 
sous la direction de M. Léopold Delisle. 

(2) Cités par Augustin Thierry. Lettres sur l'histoire de France. 

(3) Cité par Viennet, préface de la Franciade. 
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Nous voilà bien loin de Palma Cayet et de la fondation 
de Bayonne; mais vous avez compris, Messieurs, que mon 
extrait de la Navarride n'était qu'un prétexte pour vous 
parler de la Franciade et pour vous rappeler comment nos 
vieux annalistes comprenaient l'histoire. Aussi, retour- 
nant deux vers du vaudeville du Mariage de Figaro, vous 
dirai-je en terminant : 

En faveur de la raison, 
Faites grâce au badinago. 



Arnaud DETROYAT. 



r r 



RELEVE MENSUEL METEOROLOGIQUE 



r" 




MARS 


1896 








H 


TEMPÉRATURES 




ta 
se 

H 






H 
H 


H 


1 
1 
1 




n 
■a 

4! 


a 
o 


1 1 


a 
o 
ce 


H 
T. 

O 


a 

o 




a 

o 


•M 

a 

o 


VENTS 


os 


O 

D 


c 


ce 


DB LA 








s 


O 


2 


A 

c 


> 










< 
ta 




DU SOL 


Maxima 


MlNIMA 


> 




< 


o 


9 

1 .J 






K 




w 


STUTIOM 












> 
[Il 


< 


c 








1 


767 


-1-10.3 


-f 8 


-f-13.2-J 


h 6.4 


87 


12 


1 


2 





S.E. 


4 


4 


2 


761 


-- 9.5 


— 9 • 


--15 




- 8.3 


m 18:1 


2 


4.3 


N.W. 


4 


9 


3 


7S7 


--10 


-- 7.5 


4-13.3 




- 4.8 


62 1612.4 


2 


1 


S.E. 


6 


1 


4 


7S3 


--12.6 


4- 9 • 


--15.7 




- 9.6 88,18',4 


2 


2.5 


N.W. 


9 


8 


5 


737 


--10.1 


-- 8 . 


--13 




- 4.0174 


20 


1 


2 


28 


N.W. 


9 


9 


6 


767 


--H.4 


- 8.5- 


--12 




- 7 


88! 13 


1.5 


0.4 10 


N.W. 


8 


4 


7 


773 


--11 


— 9 


4-13 




- 7 


88 


12 


0.8 


4 


2 


S.W. 





6 


8 


774 


-- 9 


— 9 


--14.6 




- 3 


94 


10 


1.3 


4 





S.E. 


5 


4 


9 


773 


-M1.3 


--10 


4-13.3 




- 8.3 


88 13, 


1.8 


0.7 





W. 


4 9 


10 


771 


-11 


— 10.5 


-15.2 




- 9 


88 


18 


1.3 


2 


0.5 


W.N.W 


5 9 


11 


769- 


--11.6 


--H 


4-11 




-10.2 


97 


21 





0.3 


2.5 


Variable 


5 


9 


12 


766 


-11.5 


— 11 


-14 3 




- 9.7 97 


20 


0.5 


2 


0.5 


1(1. 


4 


9 


13 


762- 


--10.8 


-f-11 


-15 




- 8.4 


97 


20 


1.3 


2 


2 


W. 


3 


9 


14 


733 


-- 8.2 


+ 10 


--15 




- 6.2 97 


17 


0.3 


0.3 


0.3 


S.E. 


2 


8 


15 


753 


--I0.6 


4-11 


--20 




h 7.7 92 


5 


2 


2 





S.E. 


5 2| 


16 


765 


■\- 9.5 


-Hll 


4-17.3 




- 6.8 


m 


13 


O.OS 4 





S.E. 


4 


9 


17 


768 


4-12.6 


4-12.5 


4-19.5 




- 8.3 88il7 


1.6' 4 





S.E. 


6 


1 


18 


737 


+ 19.7 


-hl3 


4-21.5 




- 9.3.38|21 


4 


2 





S. 


6 


8 


19 


758 


-t- 7.4 


-h 10.5 


4-23 




- 6.5 


97 


19 


3.8 


0.01 


38 


Variable 


6 9 


20 


765 


4-10.8 


-hll 


4-13.3 


-f 7 


l»o 14 


2 


2 


2 


Itl. 


6 9 


21 


759 


-- 9 


-h 10 


--13 




h 3 


87 7 


1 


2 





S.E. 


8'2 


22 


759- 


--18.6 


4-13 


--22 




- 6.7 


53 


3 


9 


6 





S.E. 


8 2 


23 


763 


-12.3 


4-12 


--22 




- 8 


83 4 


.1.03 


6 





S.E. 


8 





24 


758- 


--18.3 


4-13 


--22.2 




- 8.1 


52 6 


4 


8 





,?• 


5:1 


23 


758 


--14.7 


4-13 


--23 


-h 9.7 


93 


11 


5.02 


4 





Variable 


4 9 


26 


767 


--12 


4-13 


--15.5 


_l 


h 8.3 


88 9.4 


1.4 


4 


4 


N.N.W. 


6 9 


27 


771 


--13.4 


4-13 


--14.5 




-10 


84 10 


10 4 


2.03 


N.W. 


6 9 


28 


767 


4-13 


-hl3 


4-16 




-11.3 


88 


8 


1.6 


2 


2.05 


N.W. 


7 


9 


29 


762 


4- 9.3 


-F-11.7- 


4-14 




- 6.2 


91 


14 


1.2 2 


10 


N.N.W. 


8 


9 


80 


760 


-i- 7 


4-10 - 


4-10 




h 4.2 


94 


12 


1.3 4 


14.7 


Variable 


7 7| 


31 


763 


-f- 7.3 


— 10 


--10.3 




- 1 


78 


5 


2 


8 


1 


S.E. 


31 


01 







RELEVÉ MENSUEL MÉTÉOROLOGIQUE 






|l 




AVRIL 1896 








1 




H 


TEMPÉRATURES 


ae 

«H 


n 


M 

42 


■a 

JUt 


H 

ce 




. 




r. 
ta 


.H 


1 1 


a 

c 


O 

H 


a 

o 


a 

r. 


a 

o 


VENTS 


ta 

S 


00 

O 




^ 

Q 


o 

■< 


DB LA 


DU SOL 


Maxima 


MlNIllA 


s 
o 


C 


< 


K 

g 


> 




1'^ 






n 


STATION 








eu 


■~ 


> 

u 1 


< 


0. 






»-4 




1 


765 


4- 6 ■ 


-f 9 - 


-f-11.6 


1 


85 


10 2.5 7 





S.E. 


4 







2 


764- 


+• 8.2- 


+ t> ■ 


--10.7 


-t- 2.5 m; 15 


2 


2 





S.E. 


2 


9 




3 


763- 


-+- 4.5- 


+■ 9 - 


--12 


4- 4.5 90!l2 


3.6 


0.4 


1 


Vaiiable 


4 


9 


^ 


4 763 ■ 


-- 6.6! 


-- 8 - 


--10 


— 0.5 91 20|3 


4 


0.05 


S.E. 


4 


7 






-- 0.6 


-- 8 - 


--10.6 


-H '94 12 2.8 


0.4 





S.E. 


3 9 


' 


() 


765 


-+- 5.5 


4- 7 ■ 


--10.3 


— 97.21 


6 


7 


S.E. 


4 







7 


767 


-4-12.7- 


-hlO.5 


--13 


— 4.3 93 12|2 


4 





Calme 


3 


9 


« 


8 


767 


--13 - 


4-11 


4- 15.5 


— 9 


93 11 1.6 


6 





Id. 


3 2 




9 


767 


--14 


--12 


--i5.5-t-11.4 91|5!0;0.9 


4 





N. 


4 8 




10 


771 


--13.7 


4-13 - 


--17.7 


4-12 86 


18!2 


4 





N.W. 


4 3 




11 


774 


■-12.6 


--13 


4-16 


4- 9.7 91 


12 '2 


2 


0.3 


N.W. 


6 9 

_ 


' 


12 773 


— 16.6 


4- 13 - 


--15 


— 10.7 50;10il.8 


2 


2 


N.W. 


8 


9 




13 


771 


-f-12.3- 


--13 


-13.3 


— 10 66 


70.5 


2 


6 


N.W. 


8 


9 


■ 


14 


772 


-+-11.3 


--13 


-13.8 


— 8.8'97 

1 


6 


2 


4 


4 


N. 


6 


9 




15 


768- 


-4-12 • 


--13 


--14 


4- 9.2 77;i8;i 


2 


10 


N.W. 


6 


9 




16 


770 


--12 


--12 - 


--13.2 


-f- 6 86 


90.7 


2 


4 


S.E. 


5 


5 




17 


770 


4-13 - 


--13 


--16.5 


-i- 9.5 93 


12|1.3i 4 


2.5 


N.W. 


3 9 


; 


18 


773 


-h 12.3, - 


-- 8 - 


--17 


+ 6 


86 13 


1 


4 


0.4 


S.E. 


6 


2 




19 


773 


-i-12.3\- 


--12 


--15.5 


-- 5 


86 


9 


2 


4 





S.E. 


4 







20 


770 


-4-13.5- 


--13 


-20 


— 7 86! 3 


3.7 


8 





E. 


2 







21 


765 


+ 13.5 


-13 


4- 19.8 


4- 6.7171 ;il 


3 


7 





E. 


S) 


0} 




22 


766 ■ 


--12.3 


— 12 


-18 


4- 2.6 76 


7 


5 


4 





S.E. 


2 







23,765 


— 14.7 


--12 


--16.6 


— 5.2 8710 


2 


6 





S.W'. 


-2 


1 




24 766 


--15.6 


--13 • 


--18 


— 6.5 9319 


2 


6 





S.E. 


4 


2 




25 7(»7 


--13.4 


--12.5 


--18.1 


- 3 72 


9 


1.8 


6 





Calme 


3 







26l768- 


--14.2- 


:j-13 - 


--15.5 


— 5.l'86Î17 


2.7 


4 





S.E. 


5 


2 




27 


770 


+ 13.7- 


4-13.5- 


-16.9 


— 9 l93'20 


2 


4 





Calme 


5:2 




28 


767- 


--13.7- 


--14.5- 


--17.7 


— 10.4 83 


82 


6 





S.E. 


4 !1 




29 


762 


4-14.2- 


--14 - 


4-18.2 


-- 6 87 


7 


1.5 


10 





S.E. 


4 


3 




.0 


7o9 


+ 12.7 


-14 - 


4-16 


4-12 


93 


5 


0.8 


4 


14.5 


N.W. 


4 


9 


« 



RELEVÉ MENSUEL MÉTÉOROLOGIQUE 







MAI 1896 












H 


TEMPÉRATURES 




ta' 

H 
<tt3 




«U 1 ^ 










ta 
m 

H 

< 


S - 






ai 

o 
ce 


H 
K 
C 
M 


a 1 1 

2 o 


49 

o 

^4 


VENTS 


*** 


O 




'" 


"■ 




a 


ai 


DB LA 






n 


O 


o 2: 


> 




*^^ 


n 




< 




DU SOL 


MaXIMA MlNlMA 








3 






■«a 




C3 


STATION 




eu 




> < 


û. 






^-» 


1 


763 


+ 11.4 


-t-13 




1 

hl5.2 


4- 7 |88 


1 
15:2. S'i 


2 


N.E. 


4 5 


2 


767- 


--11.7 


-13 


— 


-14.5' 


- 5.2 88 


8 2.48 




S.E. 


3 6 


3 


767- 


--10 


--12 


- 


-13 - 


- 4.2 87 


3; 4 4 





S.E. 


3!3 

1 


4 


767 


--10 


— 12 


- 


- 12.1 - 


■f 6 


87 


6 3 ,4 


0.3 


Variable 


3i9 


«765- 


--13 


--13 


- 


-15 - 


-H 6.3 76 


7 1.8 8 





S.E. 


3 





6i764 - 


--14.5 


-13 


- 


-17.2- 


- 6.5,79 


52.8 6 





W. 


3I2| 


7 


763- 


--16.2 


-13.5 


- 


-18 - 


- 6.6 79 

1 


4^3 6 





S.E. 





1 


8 


761. 


--18 ■ 


— 14 


— 


-23.5 - 


- 6.2 i68 


7|4 \ 





S.E. 


2 





9 


759- 


-17 


-15 


— 


-20.2 - 


-11.5 76 20 2.5 6 





W. -i \ 


10,759,. 


--18.2, 


-1-15 


— 


-19 - 


-11.2 64 18 1.5,6 


1 


Variable 3 2 


11 


761- 


■-13.1 


- 


-22.6- 


- 8.2 88 


21 1.8:2 

r 1 


4 


S.E. 


2 9 

1 


12 


764- 


-14 


— 


-20 - 


-11.7 8820 0. 6'4 


4 


S.E. 


2 3 


13l766;- 


--16 : 


— 


-20.2 - 


-1-12.2 88 17;i.8 2 





W. 


4 9 


14 


766- 


-16.8' 


- 


-19.5 


-11.2 49 15 1.1,4 





Variable 3 , 


15 


767- 


-17 1 


— 


-20 - 


- 9.5 76 4 2.54 





W. 4 ■ 2 


16 


767- 


--17 


— 


-20 - 


-12.5:88 12,1.3 4 





N.N.W. 4'2 


17 


766- 


-15.3, 


— 


-19.7- 


-11.5'66 


(> 


i.6,4 





S.E. 


3 





18 


765- 


.-14.5 


- 


-17.5 


- 6.8;65 


10 2 ;4 





N. 3 





19 


766- 


--16.2 


— 


-17.8- 


-10.5189 


18 


3 4 





\V.N.Wi4i9 1 


20 


767. 


-16.7, 


- 


-20 - 


- 14.789 


21 


1.8 4 





W. 


4 6 


21 


766. 


Ii4 ; 


- 


-18.5- 


.-10.265 


'6 3 4 





S.E. '4 


9 


22 


766 . 


.-11.7 


- 


[-15 . 


- 8.7'88 


11 4.7,4 





SE. ; 4 ; 3 1 


23 


763- 


-14 1 


-rl7.4 - 


-11 


95 


10 


2.;') 0.0 


16 


W. 




S) 


24 


766- 


--i6.i: 


— 


1-17.3- 


.-13.4 


95 20 1.3 4 


0.05 


N. 


4l() 


25 


767;. 


-16.4 


- 


-18.5. 


-13.7 


89 


14 1 6 


0,05 


Variable 


415 


26 


764 


--17.5 




- 


-19.5- 


-12.3 


89 


16 


3 4 





W. 


4 


2 


27 


759- 


--18 




— 


•20 - 


-10.5 


80 


8 


1.04 4 





S.E. 


3 





28 


759- 


--18.7 




^ 


-25 - 


-13 


80 


4 2.614 


10 


S.E. 


3 


2 


29 


762- 


--18.5 




— 


-21.2 - 


-13.7 


90 


13 


2 4 





W. 


2 


2 


30 


761- 


--18.2' 


- 


-23.5- 


-15.2 


79 


15 


1 2 

1 


12 


N.W. 


4 


9 


31 


761- 


--16.5i 




« 


-19.7 


-14.7 


87 


20 


1 2 


6 


W. 


4 


9 



ie Sociétaire chargé de la direction du service météorologique, 

E. RAGON. 



OBSERVATIONS 



Le degré très élevé de nébulosité est du à ce que cette obser- 
vation est inscrite à 9 heures du matin, La 7ncme raison 
existe pour Vactinoraétrie ou intensité des rayons solaires, 
qu'il faudrait observer à midi, heure où le ciel est générale- 
ment découvert. 

Ces deux observatio7is ne doivent donc être consultées ici : 
la première donnant le chiffre maximum de nébulosité ; la 
seconde donnant le chiffre minimum d^intensité des rayons 
solaires. 
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CHAPITRE XXII 

(Suite) 

Celte réflexion sauva la vie à cinquante Russiens, qui cer- 
tainement auraient été égorgés par des officiers auxquels on 
avait manqué de foi, et qui, pendant cinq mois, avaient fait as- 
sez le métier de bouchers pour égorger ces bêtes sans nul 
remords de conscience. J'ignore si Ton nous donna une garde 
choisie, les hommes en étaient généralement assez beaux; j'y 
remarquai de simples dragons si vieux que je ne doutai point 
qu'ils ne fussent des recrues du czar Pierre Ie^ Toute l'infan- 
terie en Russie est, comme je l'ai déjà observé, vêtue de drap 
vert, parement, veste, doublure et culotte rouge. Cette uni- 
formité s'étend jusqu'aux boulons qui sont en cuivre jaune, 
tous unis. 

La- cavalerie et les dragons sont vêtus de drap bleu, pare- 
mens et doublure rouge, veste et culotte en couleur de ventre 
de biche. Tous les grenadiers sont en bonnets, .mais de diffé- 
rentes façons, selon sans doute le caprice des colonels. J ai 
cru remarquer que les grenadiers sont pris parmi les plus 
beaux hommes du régiment. Je m'étais fait un délice de voir 
un grenadier français le sabre à la main contre six grenadiers 
moscovites; mais la pusillanimité de M. de Lamothe me l'a 
ravi. J'ai vu dans les mains dé*nos dragons quelques hausse- 
cols d'argent avec le chiffre et la couronne de la czarienne ; 
mais j'ignore si cette décoration était générale ou la distinc- 
tion des officiers de l'état-major. Pendant qu'on dépouillait les 
morts, après le combat du Hagelsberg, j'observai que les poux 
grouillaient sur les mourants, et que les morts n'avaient que 
des guenilles dégoûtantes pour chemises. Tous ceux que nous 
tuâmes étaient en bottes molles de cuir, cousues au-dessus du 
genou de quelques points. La plupart sans bas, d'autres avec 
des culottes si déchirées que leur peau paraissait à découvert, 

II 
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ce qui ne me donna point une grande idée de la caisse mili- 
taire de rimpératrice toujours victorieuse. 

Le général Munick, qui d'abord son arrivée devant Dantzick, 
peut-être même lors de son départ de Pétersbourg, avait pro- 
mis à la czarienne le roi Stanislas et toute sa cour prison- 
niers, avait eu le temps, pendant quatre mois qu'il fut occupé 
de cette expédition, de demander des instructions sur la ma- 
nière avec laquelle il devait agir à l'égard du marquis de 
Monty; en conséquence, il fil signifier, après la reddition de 
Dantzick, qu'il était prisonnier de guerre, non en la qualité 
d'ambassadeur, mais en celle d'officier général français qui 
avait eu le commandement général sur la défense de cette 
ville. Le ministre dressa des protestations sur le droit des 
gens violé à son égard, qu'il envoya dans toutes les cours. Il 
ne m'appartient point de discuter des droits et des fonctions 
d'un ministre étranger ; mais je sais qu'il ne fut rien exécuté 
de bien, pendant tout le siège, que par ses ordres, et que c'est 
à eux et à l'adresse avec laquelle il mania les esprits du ma- 
gistrat et de la bourgeoisie de cette ville, que sont dues la 
vigueur et la persévérance de sa défense; et que je ne com- 
prends point qu'il pût échapper à sa gaîté; que tout ce que 
nous faisions élant rapporté au général russe, il se dissimula 
qu'il était moins ambassadeur auprès du roi de Pologne que 
généralissime de ses troupes. Au reste, s'il se plaignit de l'at- 
tentat commis sur son caractère, l'insulte le regardait moins 
que le roi de France qu'il représentait, et dans le double rôle 
qu'il avait joué à Dantzick, s'il a immortalisé son nom, je 
pense qu'il aurait bien mortifié le Munick s'il eût passé en 
Prusse avec le roi de Pologne, non en qualité de ministre 
public qui tombait avec la sortie de ce prince de ses états, 
mais en celle d'ami, qu'il méritait à juste titre. 

Je dois à sa mémoire, qui me sera chère toute ma vie, le 
témoignage sur deux faits que je sais de science certaine. Le 
premier est que le Roi, satisfait de l'habileté avec laquelle 
il avait opéré l'élection du Roi son beau-père à la couronne 
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de Pologne, lui envoya le cordon bleu avec la permission de 
le porter, en attendant qu'il fût reçu, et que de ces deux grâces 
il refusa la seconde, disant qu'il ne pouvait en être digne 
qu'autant que le roi de Pologne demeurerait maître de ce 
royaume; ce qui était infaillible si ce prince avait voulu s'en 
référer à son conseil qni était de passer la Vistule avec 
soixante mille gentilshommes, qui l'avaient élu, pour charger 
quelques seigneurs qui, avec quelques douzaines de poilleux, 
procédaient de l'autre côté à l'élection d'un autre Roi ; à quoi 
le Roi s'opposa, disant qu'il ne voulait point que sa royauté 
coûtât une goutte de sang à la Pologne. 

Le second fait est que le Roi, ayant donné douze millions au 
marquis de Monty pour acheter les suffrages des seigneurs 
polonais, parmi lesquels il y eut de proches parents du Roi 
Stanislas qui vendirent chèrement les leurs, après avoir rem- 
pli cet objet, fourni à l'entretien de la maison du Roi de Po- 
logne pendant huit mois entiers, pourvu à tout ce qui était 
nécessaire à la défense de Dantzick, habillé et armé les dra- 
gons et les ofliciers, payé la solde et les appointements du ré- 
giment de la Couronne et ceux des dragons-gardes, il fît re- 
mettre au Trésor royal un million et demi à son retour en 
France, lui-même demeurant si pauvre qu'il n'avait point de 
quoi entretenir un carrosse de remise. 



CHAPITRE XXIlt 

Ordre de départ. — Caractère du général Munick. — Le chevalier de Bêla et le 
lieutenant-colonel russe. — Propositions rejetées. — Cantine russe. — Le che- 
valier de Bêla reçu par le général Munick. — Conversation. — Projets du che- 
valier de Bêla. — Le chevalier accompagné par un grenadier. 

II n'y avait point quinze jours que notre odieuse prison du- 
rait, quand le général moscovite qui, sans doute, était embar- 
rassé de nos figures, ordonna de nous ramener à son camp 
pour nous embarquer, disait-on, avec les malades incurables 
de sa triste armée, et nous envoyer en Russie; ce qui jeta la 
consternation dans Pesprit de la plupart de mes camarades 
qui disaient moins craindre une mort subite que ce voyage. 
J'avais beau leur représenter qu'on nous avait pris contre les 
droits de la guerre, et qu'en instruisant les ministres de nos 
Rois de la manière qu'on en avait agi à notre égard, nous se- 
rions indubitablement réclamés : la peur est de toutes les ma- 
ladies de l'âme la plus difficile à guérir. 

Le feld-maréchal ayant perdu devant Dantzick l'élite de son 
armée, et après s'y être morfondu pendant près de cinq mois 
sans avoir osé en approcher qu'une seule fois pour y laisser 
plus de trois mille morts, essayé d'y mettre le feu par la quan- 
tité immense de bombes qu'il y fit jeter, il aurait été obligé de 
lever honteusement le siège si l'arrivée de l'armée saxonne 
n'eût effrayé cette ville. Né avec un caractère fanfaron, il vou- 
lait emporter en Russie quelques lambeaux des trophées qu'il 
y avait annoncés, et ce fut à notre chétive troupe qu'il eut la 
douleur de les borner. Mais, comme il faisait remplir la 
Gazette de Hollande de ses hauts faits journaliers, il voulut 
qu'il fût dit que la garnison de Dantzick s'était rendue à dis- 
crétion et qu'il avait eu la générosité de ne pas faire égorger 
de sang-froid une troupe d'officiers qui avaient eu la trop bonne 
foi de compter sur sa parole d'honneur et sur celle de son 
émissaire. 

Dès que nous fûmes arrivés au camp, nous fûmes confiés à 
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autant d*officiers russes que nous étions de tètes. Je tombai 
en partage à un lieutenant-colonel d'infanterie, originaire al- 
lemand, qui, à sa rusticité nationale, joignait toutes les maniè- 
res qui affichent l'homme de bas lieu. Il était logé en une pe- 
tite maison paysanne. Il eut la bonté de m'assigner mon dor- 
toir dans un fauteuil de cuir auprès de son lit, avec carte 
blanche sur la manière de me nourrir qu'il me plairait choisir. 
Il ne m'offrit point un verre d'eau, et tous ses confrères, 
comme s'ils se fussent donnés le mot, en agirent de même à 
l'égard de mes camarades. L'on nous donna à chacun une or- 
donnance, c'est-à-dire un soldat qui avait ordre de ne pas nous 
perdre de vue, avec défense d'aller plus loin que le quartier- 
général qui était dans le village. 

Ainsi traités comme des criminels d'Etat, nous jurâmes de 
nous venger du traître Lasserre, auteur de nos malheurs, et 
le premier de nous qui le rencontrerait au quartier-général, 
avait promis de lui faire un rude traitement. Ceux qui n'avaient 
point des valets marchaient armés d'un bâton; je me faisais 
suivre par mon courrier qui, au lieu de celui qu'il avait soin 
de prendre toujours, portait mon épée dans la main. Très près 
du logement du maréchal moscovite, ainsi que tous mes cama- 
rades, j'y faisais continuellement la route pour tâcher de le 
joindre ; plusieurs de mes camarades, brûlant du même désir, 
n'avaient pas été plus heureux que moi. Nous jugeâmes 
qu'instruit de notre retour, il s'était évadé ou que véritable- 
ment il avait quitté la cour de M. Munick, et personne de 
nous ne sachant la langue russe, nous ne pûmes interroger 
des officiers pour apprendre ce que ce lâche aventurier était 
devenu. 

Trois jours après notre arrivée au quartier-général, le sei- 
gneur Munick nous fit proposer la liberté à condition de nous 
soumettre à ne jamais servir contre la Russie, ni contre ses 
alliés, sans quoi il nous promettait de nous confiner en Sibérie. 
Plusieurs de mes camarades vinrent chez moi pour délibérer 
gur le parti qu'il convenait de prendre dans cette cruelle al- 
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ternative, et voyant qu'il en était d'eux comme de ceux qui 
demandent conseil après qu'ils ont pris la résolution de suivre 
leur idée, je leur dis que sur la nature de la chose dont il 
s'agissait ioi, les avis étrangers étaient vains, que chacun de 
nous devait les prendre dans le fond de son cœur, et que les 
liens qui nous unissaient avant notre captivité étant brisés, 
chaque individu de nous devait prendre le parti le plus con- 
venable à ses intérêts. Ils me prièrent là-dessus de leur dire 
quel était celui que j'avais pris ? «C'est celui, Messieurs, leur 
dis-je, de me laisser conduire dans les confins de l'Asie plutôt 
que de me soumettre à un acte infâme de la part de celui qui 
veut m'imposer une loi barbare et déshonorante pour moi si 
je la subissais ». 

Les conjectures que j'avais tirées se réalisèrent dans le mo- 
ment même, par la détermination dans laquelle ils me paru- 
rent de souscrire la soumission humiliante dressée déjà 
d'avance par le feld-maréchal, et comme la faiblesse humaine 
se flatte naturellement de diminuer la turpitude de ses fautes 
par l'association des complices, ces officiers, non contents d'en 
commettre une atroce, selon moi, voulant que j'en eusse ma 
part et n'oubliant rien pour m'engager à les imiter, disaient 
pour leur justification qu'un tel acte extorqué par la violence 
sur des gens qui n'étaient point libres, était nul et de nul effet, 
et que les cours de Versailles et de Stockholm le regarderaient 
certainement comme tel. Gela peut être ainsi, leur dis-je, 
mais cette soumission fùt-elle aussi légitime qu'elle est injuste, 
répugne à mon cœur. A plus forte raison, le révolte-t-elle par 
l'horreur de sa barbarie. Le lieutenant-colonel, devenu mon 
respectable geôlier, entendant de quoi il s'agissait, et qui ne 
proférait rien qu'il ne l'accompagnât d'un hol mich der teuffel, 
c'est-à-dire : « Que le diable m'enlève », s'étant joint à ces Mes- 
sieurs, voulut se mêler de la partie, et jura par cette divinité 
que si la puanteur des pestiférés ne me faisait point crever en 
mer, je trouverais la mort dans les déserts de la Sibérie. 
Opiniâtre de mon naturel, je fus aussi insensible à ces mena- 
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ces qu'aux sollicitations de mes anciens camarades, et par 
une secrète satisfaction de me distinguer dans cette occasion, 
comme je l'avais heureusement fait dans quelques autres, je 
les vis avec plaisir sortir de la prison et m'y laisser. 

J'envoyai mon coureur, qui était Polonais et se faisait enten- 
dre des Moscovites, à la gargote des vivandiers russes pour 
m'apporter quelque nourriture, que je mangeai, à mon ordi- 
naire, sur mes deux genoux; mon mouchoir me servait de 
nappe et de serviette. A l'issue de mon dîner, je sortis accom- 
pagné du grenadier que l'on m'avait associé, et qui ne me 
quittait que lorsqu'il m'avait remis à ma consigne. Je trouvai 
plusieurs de nos Messieurs, errans çà et là, qui me déclarè- 
rent avoir signé leur soumission. Je me bornai à leur souhai- 
ter un bon voyage et les priai de faire mes compliments à 
tous ceux qui leur demanderaient de mes nouvelles en Suède. 

Le feld-maréchal Munick était allé dîner ce jour-là chez le 
prince de Weimenfeld, général en chef de l'armée saxonne. 
Dans la ferme résolution où j'étais d'avoir une audience de 
lui avant de subir le sort que l'on m'avait destiné, je l'attendis 
jusqu'au soir, à la porte de la maison qu'il occupait, dans la 
flatteuse espérance que si le traître Lasserre était encore 
dans l'armée russe, il aurait été de ce festin, et que j'aurais 
le plaisir d'étaler aux yeux de son protecteur son infamie, 
dans la conduite qu'il avait tenue pour nous tromper; mais 
ne l'ayant point vu à la suite du feld-maréchal, je courus pour 
approcher de celui-ci qui avait déjà monté quelques degrés, 
quand la voix d'un Français le fit arrêter. Dès qu'il se fut 
tourné vers moi, je lui dis : « Je suis, Excellence, l'un des 
officiers des dragons-gardes du roi Stanislas fait prisonnier 
contre toutes les lois de la guerre, c'est-à-dire, sans nulle ca- 
pitulation par laquelle je me sois soumis à l'être, cependant 
arrêté comme tel dans votre camp par la trahison du colonel 
Lasserre, qui nous avait promis que vous nous permettriez de 
nous retirer de là, partout où il nous plairait. Malgré cette 
promesse faite de votre part, nous avons été déclarés prison- 
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niers de guerre, conduits comme tels à Dierschauw^ et rame- 
nés ici pour une soumission que jamais nous ne pourrions 
servir contre la Russie, ni contre ses alliés. A quoi je ne puis 
souscrire en ma qualité de Français et d'officier attaché au 
service du roi de Suède ». Jusque-là, il n'avait point levé les 
yeux de dessus moi; alors, me tournant le dos, et continuant 
de monter Tescalier, il me dit : « Quelques mois de prison 
vous le feront faire », et me laissa dans un état qu'il est impos- 
sible de décrire. 

Son logement consistait, au rez-de-chaussée, dans une espèce 
d€| grange, au fond de laquelle était l'escalier qui conduisait 
à son appartement; à côté était une litière de paille sur laquelle 
les grenadiers de sa garde étaient rangés sur une ligne : l'offi- 
cier qui la commandait ayant appelé le grenadier qui me gar- 
dait, le questionnait sans doute sur mon compte quand, revenu 
de mon abasourdissement, je lui fis dire par mon coureur que 
j'allais me retirer. Nous sortîmes de cette espèce de cachot qui 
pendant le jour n'était éclairé que par le jour de la porte et 
la nuit par une lanterne très sale suspendue à une poutre. 

Peu d'heures après notre arrivée au quartier général, j'avais 
été abordé par le même colonel russe-allemand dont j'ai déjà 
parlé et qui possédait très bien le français. Il n'avait guère 
que trente-cinq ans, avec une figure prévenante et des ma- 
nières qui l'étaient encore davantage. La candeur allemande 
dont je fais une grande estime paraissait tout entière, il la 
montra par son début. Instruit du traitement que nous venions 
d'essuyer, il me marqua un vif regret de n'être point en état 
de l'adoucir ; il me dit qu'il était aussi étranger que moi au 
milieu de la nation dans laquelle il servait pour ses péchés, et 
qu'il eût été mille fois plus heureux si, quand il y entra, on 
lui avait cassé les jambes. Il me fit un tableau si triste de 
l'état des étrangers au service des Moscovites, que je ne pus 
dissimuler mon étonnement qu'il y en eût qui voulussent l'em- 
brasser. Dans l'origine de cette milice, tous les officiers qui 
se faisaient entendre comme ils le pouvaient de ççs bêtes 
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brutes étaient étrangers, et les trois quarts et demi d'eux sol- 
dats déserteurs ou autres aventuriers. Cette ressource com- 
mençant à leur manquer, ils en prennent actuellement dans 
leur nation, et la différence du soldat à l'officier est si peu 
sensible dans les mœurs et dans les manières, que si les 
étrangers n'avaient point introduit la discipline qu'on y voit, 
elle serait plus mauvaise que celle des janissaires, dont l'ar- 
deur dans les combats est aussi démesurée que celle des 
Russes est inanimée. Avec cela, ils haïssent mortellement les 
étrangers quels qu'ils puissent être, et ceux-ci, quoique si 
pauvrement payés qu'à peine ils ont de quoi vivre, supportent 
beaucoup d'avanies pour n'être point obligés d'aller chercher 
fortune ailleurs, dans un métier où l'on en trouve difficilement. 
« Je suis, ajouta-t-il, peut-être un de ceux-là, par l'expérience 
que j'ai de l'aversion naturelle de ces gens-là pour tout ce 
qui n'est pas russe. Et elle est telle, que lors de l'assaut ré- 
solu à votre montagne de Haguelsberg, quoiqu'ils sussent que 
j'étais malade de la fièvre tierce depuis plusieurs jours, et 
avec l'accès ce soir-là même dans mon lit, on eut la cruauté 
de nje commander et de me voir dans cet état marcher avec 
mon régiment, pour essuyer la sanglante réception que vous 
nous fîtes et dans laquelle je reçus une balle qui laboura la 
peau de mon crâne, et qui, deux travers de doigt plus bas, 
aurait terminé la triste vie que je mène ici ». 

J'avais aperçu cet officier au milieu de plusieurs autres qui, 
à l'arrivée du feld-maréchal, s'étaient assemblés à sa porte 
pour lui faire leur cour, et au travers desquels il passa avec 
autant de gravité qu'en met l'Empereur des Turcs à son entrée 
dans la mosquée de Ste-Sophie. Sortant de la tanière du 
feld-maréchal, je trouvai ce même officier à la porte qui, ayant 
entendu mon discours à cet officier général et sa réponse, ju- 
gea sans peine, sur mon visage, de mon âme. Il me serra la 
main, et faisant quelques pas en avant pour m'engager à 
m'éloigner de là, et il me dit : « Qu'il avait été aussi touché du 
courage avec lequel j'avais parlé à cç feld-maréchal, que scan- 
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de la brutalité de sa réponse, sans cependant en être 
i. Car, dit-il, cet homme, parvenu au comble des bon- 
de la Russie, est arriv»i a celui des insolences, et elles 
■endu si odieux, que les étrangers ne le délestent pas 
que les Russes. Si vous connaissiez les vicissitudes de 
's-!à, formées pac les orages de la cour de Pi*leL'sbourg, 
seriez aussi persuadé que moi qu'il y fera une culbute 
grande qu'il s'est élevé à la place où il affecte de nar- 
out le genre bumain u. 

!ci, répliquai-je, est le second lome de l'histoire du com- 
inl français arrivé près le fort de Wexelmunde qui, 
traité pour être conduit avec ses trois bataillons à un 
eutre, qu'il eut la bôtise de ne pas nommer, fut mené 
inier de guerre à Riga, au préjudice de l'honneur et de 
ne foi ». 

; parlez pas, reprit-il, de ces deux vertus chez les Russes, 
eur sont absolument inconnues ; ils ne connaissent que 
grecque dont ils professent la religion, et voire com- 
int eût-il cent fois répété le nom du port où il voulait 
le descendit, c'eût été écrire des inutilités, parce que 
ei! de ce peuple féroce voulait que l'on fit de ces trois 
ons, comme de vous, des prisonniers en dépit de toute 
et justice », 

pris alors de cet officier que si les trois bataillons étaient 
s â Dantzick, comme la chose paraissait hors de doute, 
■aite de l'armée russe était déterminée; qu'à cet effet, 
;s bagages étaient chargés, et que l'artillerie, les blessés 
malades auraient été notre proie, parce qu'elle était 
l'état de les traîner après elle. 

is parlâmes ensuite du combat du Hagueisberg et des 
1 actions particulières, et cet officier convint que les 
!B y ayant perdu leurs meilleurs officiers et l'élite de 
troupes, c'était une pitié que l'aspect de cette armée que 
iladies avaient achevé d'anéantir, et il convint qu'inca- 
> d'entreprendre quelque chose, et bien heureu>L que 
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Parraée saxonne eût terminé notre longue défense, qui avait si 
fort humilié le feld-maréchal, il fallait lui pardonner la colère 
avec laquelle il nous traitait. Après bien d'autres propos inu- 
tiles à cette relation, nous nous séparâmes et j'allai me re- 
mettre dans mon fauteuil, attendant mon geôlier qui, quelques 
heures après, s'étendit dans son lit. 

J'avais plus de raisons que lui d'être matinal. Dès qu'il fut 
levé, je lui dis qu'ignorant le jour marqué de mon embarque- 
ment, je voulais retirer de Dantzick mon équipage, que j'y 
avais laissé, et congédier les domestiques dont désormais je 
n'avais plus besoin. Qu'en conséquence, je lui demandais la 
permission de m'absenter jusqu'au soir, que je me rendrais à 
ma prison. Le premier mouvement de cet officier fut de me 
refuser avec sa brutalité naturelle, peut-être que s'il l'eût fait 
avec la politesse que Ton se doit à cet égard entre gens du 
même métier, je me serais rendu, mais le ton féroce avec le- 
quel il soutint la négative, jetant du feu dans mon âme déjà 
que trop enflammée par tout ce que je venais d'essuyer, je 
sentis en moi des mouvements plus forts que la raison, peut- 
être même que la bienséance, et rappelant à mon secours tout 
l'allemand que j'avais appris et dans lequel, selon l'usage ordi- 
naire, je possédais tous les jurements, après lui avoir repro- 
ché la perte de mes effets à laquelle il allait m'exposer, je lui 
lui dis en colère : Que faisant le même métier tous les deux, 
il pouvait devenir mon prisonnier demain comme je l'étais 
aujourd'hui le sien, et qu'il pouvait être certain que ma pri- 
son ne devant point être longue, par le crédit des personnes 
considérables auxquelles j'appartenais, ma première affaire 
serait de lui demander raison du procédé barbare qu'il avait 
eu à mon égard. 

Je confesse ici ([ue ce n'était point là une fanfaronnade de 
ma part, et que le comble de mes vœux eût été qu'il m'eût dit 
qu'il ne fallait point attendre ce temps-là pour tâcher de me 
procurer la satisfaction à laquelle j'aspirais alors; mais, plus 
prudent que moi, il me dit qu'il n'entendait point porter pré- 
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nés intérêts, en me refusant une permission dont il 
int le maître absolu, et que si je ne pouvais point par 
on faire mes alTaires à Dantxick, il me permctiail d'y 
ndition que le grenadier de garde m'accompagnerait 
L quoi je consentis avec plaisir. 



CHAPItRIÎ XXIV 

Le capitaine Fischer. ^~ Projet d'évasion. — Un ami dévoué. — Préparatifs de 
défense. — Perquisitions inutiles. •— Le journal du siège de Dantzick. ^~ 
Entrée du feld-maréchal Munick. — Embarquement du chevalier de Bêla. 

J'avais vendu le seul cheval qui me restait à un officier russe 
pour le quart de sa valeur. Cet argent avait remplumé ma 
bourse qui commençait à devenir légère. Je n'avais qu'une 
petite demi-lieue de France à faire; laissant mon porte-manteau 
avec ce qu'il contenait, mon gardien me vit partir à pied suivi 
du grenadier et de mon coureur qui portait mon épée dans la 
main ainsi qu'il le faisait depuis que le feld-maréchal nous 
avait défendu le port d'armes : la foule d'idées qui assiégea 
mon esprit pendant ce trajet me mena jusqu'à la première 
enceinte de la ville sans m'en être aperçu. 

Voici, me disais-je, le moment le plus critique de ma vie, 
quand, apercevant à la porte du corps de garde mon ami 
le capitaine Fischer, en même temps lui me reconnaissant, 
nous courûmes l'un à l'autre pour nous embrasser avec 
une tendresse égale à la joie de nous retrouver; le reti- 
rant à part, je lui dis ces mots : t Aidez-moi, mon ami, à me 
retirer des mains des Moscovites, vous me sauverez la vie ». 
Après un moment de réflexion, il me dit : t Trouvez-vous à 
midi à l'Hôtel de Ville, un homme y viendra avec un manteau 
et un chapeau uni que vous mettrez, et vous le suivrez ». Après 
quoi, il me dit à haute voix, pour se faire entendre par toutes 
les personnes qui y étaient : « A votre retour, nous nous re- 
trouverons ici, quand même je serais relevé ; alors je vous y 
attendrai, car je veux absolument boire avec vous ». J'admirai 
la promptitude de la présence d'esprit de cet officier, et sa 
prudence dans le change qu'il donnait aux écouteurs. 

Mon coureur, qui avait fait son apprentissage en Saxe, ne 
me parlait qu'en allemand, ce qui m'avait fait faire de grands 
progrès dans cette langue. Arrivant à la porte de l'Hôtel de 
Ville, voyant la grande quantité de corbeilles pleines de fruits^ 
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je lui dis d'en faire manger au grenadier tant qu'il en voudrait, 
et de l'amuser de manière qu'impatienté de mon retard, il ne 
lui prît point envie de monter le perron, et faisant signe au 
Russe de m'attendre là, j'entrai. Comme il y avait là une espèce 
de limonadier, je lui demandai de quoi me désaltérer. Le ra- 
fraîchissement ordinaire dans ces lieux est un vin du Rhin 
avec du sucre, et une spatule pour le faire fondre. A peine 
j'eus un peu retourné cette liqueur que, sans l'avoir goûtée, je 
sortis de la salle pour donner un coup d'œil dans le corridor 
au bout duquel sont les deux portes, celle de la place par 
laquelle j'étais entré et celle qui conduit à une rue qui règne 
derrière l'édifice, par laquelle je vis entrer un homme ayant 
un méchant manteau bleu et un chapeau uni assez mal retapé. 
Jugeant que c'était mon homme, qui me connaissait bien, je 
courus à lui ; il me vêtit de son manteau, prit mon chapeau et 
me mit le sien, ce qui fut fait en clin d'œil et, même sans me 
dire un seul mot, il part à pas redoublés et je le suis de même. 
A peine eus-je dépassé quelques maisons, que je rencontrai 
trois ou quatre de mes camarades qui, malgré mon déguise- 
ment, m'ayant reconnu, me demandèrent si j'avais signé ma 
soumission. « Qui, oui, » leur répondis-je. L'un d'eux, courant 
après moi, cria où j'allais si vite. « Chercher mon équipage 
pour m'embarquer avec vous pour la Suède, lui dis-je ». 
J'ignore s'il m'entendit, mais je pense qu'à mon accoutre- 
ment, personne de ces officiers ne se douta de mon évasion. 
Le conducteur m'ayant mené par plusieurs rues détournées, 
frappa enfin à une porte, qui fut aussitôt ouverte et refermée 
par une demoiselle, qui me dit que j'étais chez mon ami 
Scheffer, son frère. Elle m'attendait et me fit dîner; je lui 
dis ma peine au sujet de mon coureur que j'aurais désiré 
auprès de moi, parce qu'il m'était très attaché; car, couchant 
toujours auprès de moi à terre, sur un plancher ou autre- 
ment, souvent sans une couverture, rêvant ordinairement 
beaucoup, je remarquai que constamment son esprit ne pen- 
sait qu'à moi, à qui il parlait beaucoup. 
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t)ès que mon ami Scheffer eut descendu sa garde, il vint 
chez lui, où il avait su par son laquais mon heureuse arrivée. 
Après de nouvelles embrassades, me montrant six fusils qu'il 
avait pris aux ennemis, il me dit : a Si Ton découvre que vous 
êtes ici, et que Pon osât vous y chercher, nous chargerons 
toutes ces armes pour nous défendre, et en avertissant ma 
compagnie que l'on veut nous forcer ici, comptez sur elle ». Je 
le remerciai de son zèle, l'assurant que la même Providence 
qui avait voulu que je le rencontrasse à l'entrée de Dantzick 
pourvoirait à ce que je sortisse heureusement de cette ville. 
Ne pouvant lui cacher mon inquiétude par rapport à mon do- 
mestique, il sortit pour tâcher de le découvrir. 

La commission était épineuse, ce coureur était connu, et on 
savait qu'il m'appartenait; par conséquent, toute accoinlance 
avec ce garçon pouvait donner lieu à des soupçons dange- 
reux à notre intelligence. Il passa devant l'Hôtel de Ville, où 
il ne trouva ni le grenadier russe ni mon coureur; de là, il 
parcourut plusieurs rues avec la même inutilité, et toujours 
avec la précaution de le voir sans en être aperçu, dans la 
crainte que le premier mouvement de ce domestique fût celui 
de lui demander ce que j'étais devenu ; car ce jeune homme, 
qui avait l'imagination vive et pénétrante, avait pu avoir jugé 
que les deux mots que je lui avais dits à notre entrevue pou- 
vaient bien intéresser ma liberté; et dans la crainte de le 
trouver avec le grenadier, la difficulté de Pen séparer par 
quelque signe lui paraissant insurmontable, il revint pour me 
dire qu'il fallait attendre jusqu'au lendemain, parce que, le gre- 
nadier retourné à son camp, mon domestique paraîtrait dans 
les rues, où on le ramasserait. 

Etant décidé que je demeurerais en charte-privée chez lui, 
il sortit de bon matin pour aller aux nouvelles et apprit que 
le général Munick avait envoyé un aide-de-camp aux magis- 
trats de la ville pour me réclamer, demandant une recherche 
générale jusqu'à ce qu'on m'eût trouvé, pour être mené à 
son quartier sous bonne et sûre garde : c Je ne pense pas 
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I s'avise de venir fouiller ici ; en tous cas, je m'en tiens à 
le je vous ai promis hier u. Sa sœur, plus intimidée que 
voulait (]ue sa porte fOt fermée à tous ceux qui avaient 
ime d'y venir. Mais le capitaine s'y opposa, disant que ce 
lia le moyen défaire naître les soupçons, qu'il suffisait 
tenir toujours fermée, et que le coup de marteau et le 
s qu'on serait à l'ouvrir, me donnerail celui de m'enfer- 
jans son cabinet oii il n'introduisait pas même ses amis, 
magistrat chargea le commandant et le inajor de la place 
lire des perquisitions. Ces deux officiers m'aimaient 
il que le sieur Scheffer m'était attaché. Celui-ci les ayant 
liscourir sur mon compte, et me louer de la manière 
j'avais échappé aux Russes, ayant ajouté que, bien loin de 
lire poursuivre, ils me cacheraient chacun chez soi, le 
aine déclara qu'il était dépositaire de ma personne; sur 
ils le chargèrent d'avoir sein de moi ; que quelques joui's 
( qu'on ne penserait plus à moi, on me donnerait les 
ms d'aller rejoindre le roi de Pologne, qui était heureuse- 
arrivé à Kœnlgsberg, et y était incognito. 11 fut convenu, 
jnséquence, que je m'habillerais à la prussienne pour 
■e expédié un passeport en qualité d'officier recruteur, 
and mon ami m'eut rendu ces bonnes nouvelles, il fut 
lé d'abandonner mes recherches au sujet de mon coureur, 
que mes hardes demeurées en prison à ma place, et que 
grettais moins que ce domestique. On m'apporla ma malle 
prétexte de l'envoyer en Suède, où l'on disait que j'avais 
i. Elle était unique et rien moins que pleine, elle ne 
mait que quelques chemises et mon uniforme suédois; 
le tout l'argent qui m'avait passé par les mains pendant le 
!, je n'en avais dépensé pour ma personne que le prix de 
chevaux et leur harnachement qui était des plus inodes- 
..'esprit plein de la vie de Charles Xll, dans un âge où les 
essions sont vives, mon cheval de monture, ainsi que 
de ce prince, n'était orné que d'une housse et de faux 
'eaux de cuir noir. Mon palefrenier, que j'avais recom- 
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mandé à mon hôte jusqu'à mon retour, que je croyais plus 
prompt, fut congédié, et tout ce qui me devenait inutile vendu, 
m'en détachant sans peine ; il ne me restait d'autre regret que 
celui de la perte de mon pauvre coureur, que j'avais laissé 
avec quelque peu d'argent à moi et mon épée, dont la vente 
pourrait Taider à se rendre chez lui, s'il ne trouvait point une 
condition en ville ou dans les deux armées ; mais quelque 
temps après mon arrivée à Kœnigsberg, on me marqua de 
Stockholm que ce fidèle domestique, au lieu de tenter ces 
moyens, avait passé la mer, qu'il m'avait cherché en Suède, et 
que, ne m'y ayant point trouvé et personne n'ayant de mes 
nouvelles, il en était parti sans que l'on sut de quel côté il 
avait tourné ses pas. 

C'est ici une étourderie de ma part qui, à ma honte, doit 
faire juger combien le jugement a été lent et tardif chez moi. 
Il y avait huit jours que j'étais hermétiquement renfermé, 
quand je fus tenté d'aller prendre l'air à la faveur des ténè- 
bres de la nuit qui s'approchaient et qui devaient me dérober 
aux connaissances que je pourrais rencontrer dans les rues 
sous le déguisement de l'habit prussien, un gros bonnet de 
voyage et des bottes dont j'avais fait faire les talons si hauts 
que je paraissais de quatre pouces plus grand qu'à l'ordinaire. 
Mon hôte était alors de garde à la grande porte dite Hocktoor 
de la ville, avec sa troupe plus proprement vêtue qu'à l'ordi- 
naire en l'honneur du feld-maréchal Munlck, auquel le magis- 
trat avait donné ce jour-là un grand festin. J'enfile la grand'rue, 
et vais droit au corps de garde, le capitaine était dans une 
espèce de café vis-à-vis. Le lieutenant me reçoit très hon- 
nêtement et, après m'avoir engagé à m'asseoir, décroche un 
paquet de papiers qui pendaient à un clou fiché à la mu- 
raille, en me disant que si j'étais curieux du journal du siège 
deDantzick, je verrais là tout ce qui s'y était passé. Je le re- 
merciai de cette galanterie, et quoique je ne susse lire que 
très imparfaitement l'écriture allemande, je fis semblant de 
parcourir ces feuilles enfilées par une ficelle, quand cet offi- 
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cier, passant aux dernières, me fit remarquer l'ordre de m'ar- 
rêter pour me conduire au camp des Russes, me demandant 
si je connaissais cet officier. Lui ayant dit que je n'avais pas 
cet honneur, il me répliqua : « £t moi je l'ai connu, ayant été 
souvent à ses ordres avec mon capitaine dans telle et telle 
circonstance qu'il me cita ; mais si tout le monde l'aimait au- 
tant que moi, ajouta-t-il^ il pourrait se promener en sûreté en 
ville toute la journée » . Confus de ces marques d'affection, je 
ne savais comment y répondre, quand le cri heraos : alerte ! de 
la sentinelle, vint à mon secours ; le lieutenant me quitta pour 
mettre sa troupe en parade. Le capitaine y était déjà. Le feld- 
maréchal venait en carrosse assez bon train. Le désir d'une 
petite vengeance mit ici le comble à mon imprudence, j'allai 
me placer à côté du rang de la troupe où je fus salué par ce 
général, qui m'avait destiné quelques mois de prison. Le capi- 
taine ayant fait volte-face pour faire rentrer la garde, me 
reconnaissant, vint a moi, me demanda ce que je faisais là et 
ce que je crois qu'il eût dû faire si le feld-maréchal, me recon- 
naissant, lui avait dit de m'arrêter ! « Vous auriez, lui dis-je, 
fait de l'eau claire ; parce que son cocher n'aurait pas plus tôt 
fait halte pour donnera son maître le loisir de vous parler, 
que j'aurais été à la grand'plaree avant que vos gens se fus- 
sent mis en mouvement pour me poursuivre. Je me doute 
aussi que vous ne leur auriez point ordonné de courir après 
moi à perte d'haleine ». Là-dessus, il se mit à rire et je le quit- 
tai pour retourner à mon gîte. 

Le lendemain, après la descente de la garde, mon hôte, por- 
teur de mon passeport, sous un nom emprunté et en qualité 
de lieutenant dans un régiment de cavalerie en garnison à 
Kœnigsberg dont j'avais endossé l'uniforme, m'apprit que le 
major de la ville, les deux officiers d'artillerie et l'ingénieur 
français étaient, avec quelques autres officiers, du voyage que 
nous devions faire par eau, et le départ fixé à la nuit prochaine. 



CHAPITRE XXV 

Un corps de garde russe. — Danger évité. — Le chevalier de Bêla est reçu par 
Stanislas. -* Kœnigsberg. — Costume du roi de Pologne. — Les magnats. — 
Arrivée des gentilshommes polonais. — Les Polonais au feu. — Un traiteur 
français. — La maison du roi. 

La querelle des Russes contre Dantzick étant absolument 
terminée, je n'ai jamais pu concevoir en vertu de quel droit 
ils continuaient le blocus de cette ville. Ils avaient pour cet 
effet sur le bord de la Vistule un poste dont l'officier fouillait 
tous les bâtiments qui descendaient ce fleuve; mon hôte 
m'ayant accompagné à celui que je devais monter à Theure 
indiquée, j'y trouvai une partie des voyageurs, l'autre arriva 
peu après. Je quittai mon cher Scheffer avec des larmes qui, 
bien mieux que des paroles, exprimaient la reconnaissance 
dont mon cœur était pénétré pour lui. 

Le maître batelier nous ayant avertis que nous approchions 
du corps de garde des Russes, chacun de nous se prépara au 
rôle que nous devions jouer. Persuadé que leur officier serait 
un Allemand ou un Russe germanisé, ne me sentant point 
assez ferré en cette langue pour soutenir dans un long collo- 
que le personnage qui convenait à ma robe, remettent mon 
passe-port au major de la ville, je m'étendis de toute ma lon- 
gueur sur un banc, et ayant tiré mon bonnet pour cacher la 
moitié du visage, j'affectai de temps à autre quelques ronfle- 
ments, pendant que l'officier russe faisait des questions à 
droite et à gauche, lisait les passe-ports expédiés par l'auto- 
rité de la municipalité de Dantzick. Quand il en vint au mien : 
(( C'est sans doute, dit-il, celui de cet officier prussien •, 
« Oui, lui dit-on, il dort de trop bon cœur, ce serait dommage 
de le réveiller ». L'inspection faite il partit, et nous souhaita 
un bon voyage. Le vent était favorable, avec cela nous avions 
de bons rameurs, un habile batelier qui depuis sa plus tendre 
jeunesse faisait le transport du commerce de Dantzick avec 
Kœnigsberg. Nous n'employâmes qu'environ vingt-quatre heu- 



- 180 - 

res pour faire les quarante-huit goures que Ton compte d*une 
ville à l'autre. 

Je ne dois point oublier que dans ce trajet le maître batelier 
nous indiqua sur notre gauche un marais de joncs couchés et 
d'autres coupés, dans lequel il disait avoir vu une recrue 
destinée pour l'armée russe dans laquelle tous les hommes 
étaient liés comme des criminels, et ayant la mine aussi 
blême et aussi mourante que si on les menait à la potence; 
et qu'il savait que ces misérables, sous l'escorte qui les con- 
duisait, avaient traversé la Lithuanie, la Prusse et une partie 
de la Pologne, ainsi garrottés jusqu'au camp devant Dantzick. 
Telle est la pépinière des armées russes, destinées, selon 
quelques enthousiastes, à subjuguer toute l'Europe. 

Ne pouvant tous loger dans la même auberge, chacun prit 
son essor, accompagné d'un marinier qui portait sa valise. 
L'asile du roi de Pologne, qui avait été agréé par celui de 
Prusse en son château, n'étant plus un mystère dans la ville, 
je m'imformai qui était celui qui faisait ses affaires^ et ayant 
appris que c'était M. de Tourville, jadis officier dans les trou- 
pes de Charles XII, j'allai de grand matin chez lui, lui fis en 
abrégé mon histoire et le priai de me présenter au roi. Il y 
consentit, me présenta à Mme de Tourville, lui disant de me 
faire déjeuner tandis qu'il s'habillerait^ après quoi nous allâ- 
mes au château. 

Je ne saurais rendre la démonstration de joie que ce prince 
montra lorsqu'il me vit entrer dans sa chambre : fn Je te 
croyais prisonnier des Russes », me dit-il ; j'avançai pour lui 
baiser la main, et en même temps il me donna un baiser sur 
le front. M. de Tourville étant sorti un moment après pour 
quelque commission que S. M. lui donna, il me demanda ce 
que j'étais devenu depuis sa sortie de Dantzick. L'époque en 
était si fraîche et j'avais tant de raisons d'en avoir la mémoire 
pleine, que, commençant du moment où j'avais appris son 
départ, je lui contai tous mes événements jusqu'à celui de 
mon arrivée ; il y en avait quelques-uns qui le firent rire. 
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Le général Kaat, qui commandait pour Sa Majesté prus> 
sienne à Kœnigsberg, avait voulu céder au roi de Pologne le 
logement qu'il occupait au château, comme en étant le plus 
beau ; mais S. M. n'en voulut point et persista à demeurer 
dans l'appartement du second, où à son arrivée elle avait été 
logée. Il y avait à côté un petit cabinet où l'on nourrissait 
des pigeons, on les en délogea pour en faire une chapelle. Dans 
le temps que je finissais ma narration, arriva un jésuite .pour 
célébrer la messe. Le roi m'ayant dit que je la servirais, je lui 
représentai que j'avais autrefois fait ce métier, mais que je 
craignais d'en avoir oublié quelque chose, a Eh bien, me dit 
le prince, je la servirai et tu l'ouïras ». Ce qui fut fait. 

Je trouvai le roi de Pologne à Kœnigsberg dissemblable à 
lui-même de ce qu'il était à Dantzick ; ici vêtu à la polonaise, 
son vêtement consistant en un bonnet de velours bordé en 
martre zibeline, une robe de brocard d'argent doublé et bordé 
d'hermine, faite à la Tartare, c'est-à-dire ne descendant que 
jusques aux genoux et les manches jusqu'au coude. Une 
culotte de satin cramoisi, avec des bottes en maroquin cou- 
leur de citron et à talons d'argent. Une ceinture d'étoffe de 
Perse or et argent, avec un sabre dont la poignée d'agate 
était ornée de six diamants qui paraissaient de la valeur de 
mille écus chacun* Je le voyais ici vêtu à la française d'un 
habit, veste et culotte de drap gris de meunier, faits par un 
tailleur allemand. Une assez vilaine perruque, des souliers 
mal faits et les bas attachés par des jarretières au-dessous du 
genou, de manière que les jambes, qui étaient cagneuses et 
mal faites, n'étaient plus cachées par des bottes. Son visage, 
quoique beau, était orné par une moustache qui était insépa- 
rable de l'habillement et du costume polonais ; ce prince, en 
la faisant couper, semblait avoir perdu toutes ses grâces sous 
le vêtement français qui en faisait un petit homme très com- 
mun. En revanche, dépouillé de la gravité que les magnats 
du royaume l'avaient obligé de prendre à Dantzick, je le trou- 
vai plus gai dans sa solitude à Kœnigsberg. Mais cette gaîté 
ne dura pas longtemps. 
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A peine sa résidence en cette ville fut publique, que les 
seigneurs polonais, d'une fidélité chancelante, se tournèrent 
vers le soleil levant, et que ceux qui ne se flattaient point 
d'une réception favorable en Saxe, plurent de toutes parts & 
Koenigsberg, Aucun d'eux n'ignorait que ce prince n'était pas 
en état de les dédommager de l'exil volontaire qu'ils s'étaient 
imposés, mais tous étaient persuadés avoir acquis un droit 
incontestable sur le trésor royal de France, et en consé- 
quence n'approchèrent du roi que pour lui demander de 
l'argept ou pour lui faire pressentir qu'ils en avaient besoin, 
et l'impossibilité de leur en donner changea bienlét l'humeur 
de ce prince. 

Les rues de cette ville étaient pavées de gentilhommes polo- 
nais, parmi lesquels je remarquai des fourreaux de sabres 
tortillés en ficelles, et qui, pour avoir donné leurs voix au roi 
Stanislas, et au nombre de soixante mille bien montés, avoir 
ensuite permis à quinze mille malotrus de Russes de tra- 
verser le royaume de Pologne pour venir le chasser de Dant- 
zick, ne trouvaient ni Allemand, ni Prussien, ni Français 
qui ne conçut pour cette nation le mépris le plus souverain. 
J'entendis dire alors que l'avilissement de celte nation était 
l'ouvrage du roi Auguste qui, voulant rendre la couronne de 
Pologne héréditaire dans sa famille, avait, par un raffinement 
de politique, servi l'avarice nationale en la persuadant de 
congédier toutes ses troupes, disant qu'il en avait assez en 
Saxe pour faire respecter la couronne de Pologne par ses 
voisins, panneau dans lequel elle avait donné à plein collier 
et qui, anéantissant cbez elle l'esprit mililaire qui l'avait 
rendue si redoutable, avait fait qu'une poignée d'étrangers 
donnait actuellement la loi 6 l'Etat le plus peuplé et le plus 
vaste de l'Europe. 

Des Polonais très sensés convenaient de ces faits, disant 
que la République ayant pénétré les vues d'Auguste, il avait 
été plusieurs fois délibéré de rétablir le militaire sur l'ancien 
pied; mais que la liberté de la nation permettant au plus vil 
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paltoquet décoré du titre de gentilhomme de rompre la déli- 
bération par un nié pot volam, le roi Auguste, avec une 
poignée de ducats, avait soulevé de ces sortes de casse-cous, 
après lesquels les Diètes avaient détaché des gens pour les 
sabrer, et qui s'étaient sauvés à la faveur des chevaux de 
relais disposés pour cela. Les mêmes Polonais, qui vraiment 
étaient de bons citoyens, et qui n'étaient à Kœnigsberg que 
pour y attendre l'événement de la guerre que le roi Stanislas 
avait occasionnée, m'ont assuré que pour l'entretien d'une 
armée de cent mille hommes, il avait été calculé plusieurs 
fois que l'imposition d'un schostac, c'est-à-dire six sols et 
quelques deniers par cheminée dans le royaume, serait suffi- 
sante, et qu'il n'y avait point de bon compatriote qui fît le 
moindre doute que si le roi Stanislas demeurait roi de Polo- 
gne, cette loi n'y fût reçue unanimement. 

Je dois déclarer ici, avec la vérité dont je fais profession, 
que m'étant trouvé pendant tout le siège de Dantzick plus à 
portée que personne de voir les ennemis, et y ayant toujours 
commandé le corps de réserve composé constamment de 
Polonais, de Suédois ou d'Allemands, aucune de ces nations 
ne marchait aux ennemis avec un visage aussi serein que la 
première, aucune n'était si obéissante, nulle moins raison- 
neuse, ni plus infatigable. Quant à la sobriété, comme c'était 
là malheureusement une vertu forcée, je puis assurer en 
avoir vu qui, avec un verre d'eau-de-vie de grain que je leur 
faisais distribuer, dans lequel ils trempaient un morceau de 
pain durci dans la poche, ils passaient gaiement la journée. 
Et quant aux gentilshommes de cette nation, j'assure, avec la 
même sincérité, en avoir vu sous mes ordres d'aussi sobres 
que les dragons, et sans barbe au menton, marcher aux enne- 
mis avec une gaîté capable de lixer la victoire. C'est par des 
exemples répétés de ce que j'avance, que j'ai toujours pensé 
que par la facilité d'ameuter et de discipliner les Polonais, on 
en ferait les meilleures troupes de l'Europe. 

Il y avait déjà plusieurs jours que j'étais à Kœnigsberg, 
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«ans m'ôtre aperçu d'aucune disposition pour Tes moyens 
de ma subsistance ; mes soins n'allant pas plus loin, je ne 
m'étais point informé si les officiers français ou autres étaient 
mieux traités que moi. Et, las d'un silence à cet égard qui 
allégeait journellement ma bourse, j'allai un beau matin chez 
le sieur Tourville, pour tâcher de pénétrer les intentions de 
la cour de Versailles à notre égard : il me dit qu'elle ne lui 
envoyait strictement que de quoi fournir à la dépense du roi ; 
mais que sachant la volonté de S. M., qui n'était pas celle que 
je fusse dans un état souffrant, il allait travailler à ma subsis- 
tance. 11 sortit en effet et me mena chez un réfugié français 
nommé Mazargulie, qui me parut aussi homme de bien que 
sa belle>mëre, sa femme et ses deux filles étaient honnêtes. 
Il régla avec eux ma pension, et après avoir loué une cham- 
bre pour moi dans la maison attenante, il me recommanda à 
ces honnêtes gens, leur disant qu'ils n'auraient affaire qu'avec 
lui pour le paiement 

Dès le lendemain, les officiers du roi Stanislas, que l'on 
qualifiait ainsi, informés de ma bonne fortune, accoururent 
chez mon hôte pour être admis à la pension. La maîtresse du 
logis, qui tenait les rênes du gouvernement, leur ayant déclaré 
qu'elle était trop étroitement logée pour recevoir un grand 
nombre de pensionnaires, et l'ayant fixé à huit, moi compris, 
elle ajouta qu'ayant naturellement le choix, elle ne voulait que 
des Français, qui effectivement formions le nombre requis. 
Nous n'avions point du superflu ni du délicat à notre table, 
mais une bonne grosse chère dont nous fûmes aussi satisfaits 
que nos hôtes l'étaient de la douceur et de la gaieté de nos 
mœurs, parce que, grâces à notre désœuvrement, ils avaient 
communément quelqu'un de nous pour leur tenir compagnie, 
parler du roi de France, et recevoir leurs imprécations contre 
les jésuites, auteurs, disaient-ils, de toutes leurs calamités. 

La bonne vieille femme, que la révocation de l'édit de Nan- 
tes avait chassée avec ses père et mère de leur patrie, pour 
errer dans toute l'Allemagne, nous disait que, lorsqu'ils arri- 
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vèrent à Kœnigsberg, ils allaient chercher dans les voiries 
les issues de toutes les bêtes tuées à la boucherie ; que Ton 
jetait entr'autres les têtes et les pieds des veaux, que les 
habitants leur voyaient enlever avec une sorte de pitié, mais 
que dans la suite, ayant vu de quelle manière ils les accom- 
modaient et en ayant mangé, ils les trouvèrent si bons qu'on 
ne les jeta plus, et que les bouchers les vendaient à la vérité 
si bon marché durant quelque temps, que la déprévention des 
Prussiens sur cette nourriture n'augmenta point considéra- 
blement leur dépense. 

On avait envoyé de France au roi un chirurgien et un valet 
de chambre. M. de Tourville y ayant joint deux valets de pied, 
S. M. fut en état de figurer et de sortir en carrosses d'emprunt; 
c'était ordinairement dans celui du comte Ossolinski, grand 
trésorier de la couronne, mort en Lorraine, grand-maître 
de la maison du roi de Pologne, avec la qualité de duc à 
brevet et chevalier de l'ordre du St-Esprit. Madame d'Osso- 
linski était cousine du roi, et c'est chez elle qu'il allait assez 
régulièrement passer les après-dîners pour faire diversion 
aux ennuis des sollicitations polonaises dont il était obsédé. 
Souvent j'avais eu l'honneur de lui offrir mes services, et 
toujours il les avait refusés, quand une scène, arrivée au 
milieu de la ville, l'obligea de ne pas trouver mauvais que 
ceux de nous qui le rencontraient le suivissent. 
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Fausse alerte. — Encore le général russe. — Son portrait. — Un duel déloyal. — 
Concours de circonstances. — Deux rois de Pologne. — Le palatin de Volhy- 
nie. — Le chevalier de Bêla est demandé pour une expédition. — Ses chevaux. 
— La cavalerie polonaise. — Les chevaux tartares. — Un chasseur. — Choix 
d'un domestique. 

Quelques officiers russes qui, à leur retour de Dantzick, 
avaient obtenu la permission de passer par Kœnigsberg, infor- 
més que le roi de Pologne était dans le carrosse qui passait 
auprès d'eux, y accoururent pour voir un prince qui avait 
fait parler tant de lui. Un de nos Français voyant ce mouve- 
ment, sans se donner la peine d'en approfondir la cause, court 
à notre auberge où, à l'issue du dîner, nous nous entretenions, 
et entrant avec un air effaré : « Voilà des Moskovites qui en 
veulent au roi », dit-il. Nous sautons à nos épées, les dégai- 
nons en courant, et à peine fûmes-nous dans la rue, que nous 
vîmes le roi dans son carrosse, marchant au pas des chevaux, 
et à côté quelques officiers russes qui, le chapeau bas, le 
regardaient, sans trouver certainement dans son accoutre- 
ment la majesté qu'il montrait dans celui qu'il portait à 
Dantzick. Ces officiers, qui avaient vu l'extravagance de notre 
début dans la rue, quittèrent le carrosse et continuèrent leur 
promenade. Notre étourdi fut honteux de la fausse alarme 
qu'il nous avait donnée, et nous Tavions prise. 

Peu de jours après, le feld-maréchal Munick, rapportant à 
ses hauts faits devant Dantzick la sortie volontaire du roi 
hors de cette ville, prit la même route que les officiers dont 
je viens de parler et arriva à Kœnigsberg où il savait que ce 
prince était logé au château, et pour lui montrer les lauriers 
dont sa tète était ceinte, il affecta de se promener à pied dans 
la rue qui aboutit à la place où cet édifice est situé. Nous 
ignorions dans notre auberge cet événement, quand quelqu'un 
qui y entra nous dit : « Voilà le général des Russes dans la 
rue ». Je vins aussitôt à la porte pour voir de plus près ce 
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fameux guerrier que je n'avais qu'entrevu à la sombre lueur 
d'une lanterne lugubre. Je vis alors en lui un homme qui, par 
son maintien^ cherchait à en imposer sur son âge, et portant le 
nez d'une manière peu convenable à ses narines, qui étaient 
extrêmement évasées, par lesquelles l'orgueil dont il était 
bouffi s'exhalait visiblement, décoré de deux larges rubans, 
l'un couleur de feu, l'autre bleu céleste, il désirait si fort 
d'être admiré qu'étalant son habit, il montrait les croix qui y 
pendaient et marchait assez gravement, tournant sans cesse 
la tête pour recevoir des courbettes que personne n'avait 
envie de lui faire. 

Deux officiers de la garnison, l'un colonel en second du 
régiment de Glambitz infanterie, l'autre capitaine de cavalerie, 
venaient souvent à notre auberge, tous les deux étaient fils ou 
petits-fils de réfugiés français. La conversation étant tombée 
sur le feld-maréchal Munick, le premier nous dit l'avoir connu 
lieutenant-colonel en second de la Couronne, et que, sur un 
différend qu'il eut avec M. de Bouafau, de la maison de ce 
nom en Beauce, qui a donné plusieurs chevaliers à l'ordre de 
Malle, ils convinrent de se battre au pistolet hors de la ville 
de Varsovie; que Munick fut le premier au rendez-vous, et 
voyant venir M. de Bonafau, lieutenant-colonel en pied au 
même régiment, ses pistolets sous le bras, il était encore à 
plus de deux cents pas de Munick, quand celui-ci tira à son 
adversaire un coup de pistolet qui lui cassa le bras; que mal> 
gré cela M. de Bonafau voulant aller à lui, les seconds le 
retinrent et le ramenèrent en ville, où on attacha tant d'infa- 
mie à l'action de Munick que, n'osant s'y montrer, il passa 
au service de la Russie pour parvenir aux honneurs dont il 
portait les marques. J'avais ouï dire la même chose à Dantzick 
à des officiers du môme régiment des gardes de la Couronne. 

Le feld-maréchal Munick s'estimait grand ingénieur et 
excellent architecte ; ennemi du duc Biren ou Biron, il se 
chargea de dessiner le plan de la maison de bois destinée 
en Sibérie à ce seigneur, et quand le feld-maréchal subit la 
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'même disgrâce, lés nouvelles publiques de ce temps-là nous 
apprirent qu*il avait fini ses jours dans la même maison qu'il 
'avait dessinée pour y faire terminer ceux du duc. Étrange 
effet des caprices de la fortune, dont l'histoire n'a peut-être 
point fourni d'exemple ; on dit alors, si je ne me trompe, qu'il 
était Hessois, et qu'il n'était point sorti de sa patrie par une 
si belle porte que de Pologne ; ce qui approchait bien de ce 
que le colonel russe me dit des aventuriers étrangers, à la 
tête desquels il me fît assez entendre que M. Munick jouait 
le premier rôle. 

Tant qu'il y aurait deux rois en Pologne, la scission durant^ 
ce royaume demeurait dans une anarchie la plus désordon- 
née, et la fragile royauté d'Auguste très chancelante. Cette 
vérité avait déterminé les Russes à se rendre maîtres de la 
personne du primat de Pologne qui, indépendamment de la 
dignité dont il était revêtu, et qui lui donnait l'autorité de roi 
dans les interrègnes, en faisait l'homme qui, dans la vie 
privée, était le personnage le plus considérable de l'Europe. 
Après cela, tenant par les liens du sang aux maisons les plus 
considérables du royaume, et son attachement pour le roi 
Stanislas si grand que, tant qu'il aurait joui de sa liberté, 
l'élection de ce prince ne pouvant être abrogée que par une 
Diète générale qui ne pouvait être convoquée que par l'auto- 
rité du primat, les ennemis de ce prince étaient bien persua- 
dés que, pendant la vie de celui-ci, elle n'aurait point lieu. 
Ainsi les Russes, qui n'avaient point respecté le droit des 
gens à l'égard de l'ambassadeur de France, les foulant aux 
pieds à l'égard du primat, le constituèrent prisonnier à Torn, 
comme s'il eût été arrêté en guerre ouverte. 

Les parents de ce seigneur avaient publié dans tout le 
y^yaumedeë manifestes contre cet attentat, Invitant la nation 
à en prendre vengeance; mais tous les Polonais, frappés d'une 
espèce de léthargie, formaient dans leurs districts des Diètines 
clandestines, et y prenaient des résolutions vagues, sans en 
mettre aucune à exécution. Cependant le palatin de Wolhini* 
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était parvenu à réunir un corps de cavalerie que Tusage 
ordinaire de grossir les objets faisait consister en 45,000 gen- 
tilshommes. Quoi qu'il en soit de la vérité du nombre, qui, 
peut-être, lui était personnellement inconnu, parce qu'il 
pouvait augmenter ou diminuer à chaque journée de marche, 
il est certain que ce palatin se porta avec cette espèce d'armée 
sur la frontière de la Prusse et de la Lithuanie. 

Le seigneur Potoski, neveu du primat et palatin de Belsk 
qui, sans doute, avait aidé celui de Wolhinfe dans la convo- 
cation de cette Confédération, étant venu à Kœnigsberg pour 
rendre compte au roi de tout ce qui se passait, tous les sei- 
gneurs polonais résidans dans cette ville furent convoqués 
chez S. M. et il fut délibéré que le palatin de Belsk irait 
rejoindre son collègue avec tous les officiers qui étaient en 
ville à la suite du roi, à l'exception des officiers d'artillerie et 
de l'ingénieur français, qui eussent été sans fonctions dans, 
une armée de cavalerie. 

La première des conditions du palatin de Belsk avec le 
roi fut que je serais de cette expédition. « Sans doute, dit 
S. M., et je veux que, sans distinction de grades, il commande 
tous les autres officiers, auxquels vous expliquerez ma 
volonté 9, ainsi qu'il le fit en ma présence, sans m'apercevoir 
dans nul de la moindre répugnance. Quant à moi, je ne fus 
aucunement flatté de cet honneur, parce que je savais le peu 
de cas qu'il faut faire d'un corps d'officiers où, indépendam- 
ment de l'insubordination qui y est infaillible, lé dernier des 
individus de la troupe prétend en savoir autant que celui 
qui commande. Ainsi, bien pénétré dans la réalité de mes 
doutes, je m'abstins religieusement de donner jamais d'ordres 
précis, et l'équivalent le plus honnête que j'imaginais fut, 
quand je voulais leur faire exécuter quelque chose, de leur 
dire : c Qu'en pensez-vous. Messieurs ?» Je les trouvais 
toujours de mon avis. 

La vie ambulante que la pétulance de mon sang rendait 
toujours également agissante chez moi, avait constamment 
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nourri mon amour extrême pour les chevaux. J'en avais 
acheté un tartare au valet de chambre du roi, qu'un seigneur 
polonais lui avait donné; il courait aussi vite et aussi long- 
temps que mon imagination, ce qui m'attacha beaucoup à 
cet animal, qui était assez bien pris dans sa figure» et n'avait 
pour moi d'autre difformité que celle de l'ouverture de ses 
narines jusqu'au milieu du nez, pour faciliter l'usage de la 
respiration dans les longues courses que la cavalerie tartare 
a accoutumé de faire, et à laquelle on a vu faire des trajets 
de soixante lieues communes de France dans vingt-quatre 
heures; ce qui est inconcevable pour ceux qui ignorent que 
chaque Tartare conduit un cheval de relais, sellé et bridé, 
sur lequel, en pleine course, il saute sans mettre pied à terre, 
quand celui qu'il monte est fatigué ou blessé, le cheval en 
laisse servant à porter les prisonniers ou les effets du pillage 
fait sur l'ennemi. 

Étonné des expéditions prodigieuses de cette nation à la 
guerre, j'ai appris par les Polonais, qui avaient fait campagne 
avec elle contre les Russes, qu'un morceau de chair crue, 
quelquefois même de cheval, mortifié sous la selle, servait 
pour toute nourriture auxTartares; qu'ils avaient ouï dire 
que lorsqu'ils se sentaient pressés par la soif, ils ouvraient 
la veine à leurs chevaux el buvaient de ce sang, mais qu'ils 
ne leur avaient point vu pratiquer cet usage, ne s'étant point 
trouvés avec eux dans des pays où l'eau, qui est l'unique 
liqueur dont ils usent, leur eût manqué; qu'à l'égard de la 
chair qu'ils mangeaient volontiers sans pain, les panneaux 
de leurs selles ne consistant qu'en une couverture de grosse 
laine pliée, ils arrangeaient cette chair dans les plis, sur le 
garrot du cheval, de manière qu'ils pouvaient retirer cette 
viande mortifiée sans descendre. Quant à leurs chevaux, en 
état de soutenir de pareilles fatigues, ils me dirent que les 
Tartares, généralement dévoués au service de la cavalerie, 
s'appliquaient communément à n'avoir que d'excellents che- 
vaux, et que ces bêtes, nées et élevées dans des forêts comme 



— 191 — 

des bêtes sauvages, on en faisait une chasse pour prendre à 
un lacet ceux qui leur paraissaient en âge de servir, qu'on les 
jetait à terre, où on les tenait jusqu'à ce qu'ils fussent sellés 
et bridés, et qu'alors, les faisant monter par des gens qui 
faisaient profession de les dompter, on les laissait courir et 
se débattre jusqu'à ce qu'ils fussent rendus ; que dans le 
moment on leur fendait les narines, on les mettait dans une 
écurie avec le poids d'un quintal qu'on leur attachait sur le 
dos, leur diminuant la nourriture à mesure qu'on les sur- 
chargeait, et que plus ces chevaux résistaient à cette cruelle 
épreuve, et plus les Tartares y attachaient un prix inestima- 
ble; qu'à la vérité quantité d'animaux y succombaient, mais 
que la facilité de remédier à cette perte y rendait leurs maîtres 
peu sensibles. 

Je m'étais pourvu d'un de ces chevaux ; les autres officiers, 
au nombre de vingt, n'en avaient point. Les seigneurs polo- 
nais se cotisèrent pour leur en fournir, qu'ils prirent dans 
ceux que leurs gens montaient. Chacun s'arma comme il put. 
Quelques jours auparavant j'avais été abordé dans la rue par 
un Allemand qui portait une physionomie heureuse; m'ayant 
dit que si j'avais besoin d'un domestique il me promettait de 
me servir avec fidélité et zèle, je lui demandai de quel pays 
il était et de quelle profession : a Je suis, me répondit-il, 
Saxon el chasseur, et si vous voulez savoir pourquoi je suis 
en Prusse, c'est parce que dans la chaleur d'une querelle 
avec un camarade, j'ai eu le malheur de le tuer, et que si je 
m'étais laissé prendre, j'aurais mal passé mon temps ». Je lui 
demandai quels gages il voulait gagner : a Ceux que je méri- 
terai », me répondit-il. « Je vous avertis, lui dis-je, que si 
vous entrez à mon service, vous partirez dans peu de jours 
avec moi dans la Pologne ». a Tant mieux. Monsieur, me 
répliqua-t-il, parce que vous verrez là ce que je vaux ». 

Prévenu en faveur de ce garçon, mon premier mouvement 
fut de lui donner de l'argent ; mais ayant réfléchi que sous les 
apparences d'un homme de bien il pouvait être un pied pou- 
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dreux, je lui dis de me suivre» et le présentant à mes hôtes, 
je leur dis : « Quoique vous soyez résolus de ne nourrir aucun 
domestique, je vous prie de recevoir celui-ci jusqu'à mon 
départ, pour tâcher de le connaître •, ce qui me fut accordé. 
Bientôt nous vîmes qu'il serait comme un maître d'hôtel et 
servait autant que quatre valets ensemble. Mon hôte et ses 
femmes, qui l'avaient beaucoup questionné et examiné sa 
conduite, ayant vu qu'il ne se démentait en rien, en conçurent 
si bonne opinion qu^ils me conseillèrent de me l'attacher à 
moi. Il me fallait un cheval pour lui; je fis part de ma peine 
au palatin dé Belsk, qui m'en envoya un en pur don. 
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La retraite de Clausel et de d'Erlon, au centre et à Taile 
gauche derrière la Nivelle, a laissé les alliés maîtres de 
toute la vallée formée par cette rivière jusqu'à Saint Jean- 
de-Luz et les a jetés ainsi sur le flanc gauche complète- 
ment à découvert des divisions de Taile droite aux ordres 
de Heille; dès lors ce général, jusque-là inexpugnable 
dans ses positions de Bordagain et de Ciboure, se voyant 
sur le point d'être tourné, dut les abandonner et se replier 
aussi derrière la Nivelle ; les réserves de Villatte suivent 
le mouvement et viennent se placer dans le camp de 
Serres, à côté de la division Darricau qui servait à rac- 
corder les troupes de Reille et de Clausel et n'avait pas 
été engagée dans la journée ; se voyant aussi compromis 
par le mouvement rétrograde de l'aile gauche, Darricau 
se retire sur la petite rivière de Bidart et évite d'être 
entamé à son tour. 

Villatte a gardé le camp de Serres au-dessus d'Ascain 
jusqu'à ce que Reille ait gagné St-Jean-de-Luz et détruit 
tous les ponts jetés sur la basse Nivelle. Dans la nuit du 
10 au 11 novembre, les divisions se rallient à leurs ailes 
respectives; les retranchements d'Hellacen de Borda, à 
peine ébauchés, et les bois de Saint-Pée ne paraissent pas 
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susceptibles d'être gardés et sont évacués ; le pont d'Usta- 
ritz, sur la Nive, est coupé et ce village immédiatement 
abandonné. Le 11, à 10 heures du matin, les Français 
quittent la rive droite de la Nivelle et Saint- Jean-de-Luz, 
après la rupture des trois ponts établis sur la rivière de 
cette dernière ville à Ascain, et l'armée s'étend sur une 
nouvelle ligne de la mer à la Nive, la droite appuyée à 
Bidart, la gauche en position en avant d'Arauntz, sur le 
monticule appelé Sainte-Barbe. A midi, Soult, afin de 
concentrer davantage les corps d'armée, ordonne un léger 
mouvement en arrière ; d'Erlon, avec la gauche, se trouve 
placé au-dessous d'Arauntz ; Clausel, avec le centre, est à 
Arcangues, sur le chemin de Saint-Pée à Bayonne ; Reille, 
avec l'aile droite et les réserves, continue d'occuper 
Arbonne et Bidart. Dès le 11, Wellington avait établi son 
quartier général à Saint-Jean-de-Luz. 

Le 9, veille de la bataille de la Nivelle, le général d'Erlon 
avait expédié un messager au général Foy pour lui don- 
ner l'ordre de se porter de Bidarry (Bidarray) sur Espe- 
lette ; ce messager n'avait pu arriver à temps, et le 10, 
vers 11 heures du matin, Foy, suivant les premières ins- 
tructions du général en chef, prenait l'offensive et débou- 
chait par Bidarry (Bidarray) pour essayer une diversion 
en se jetant sur les derrières de l'armée alliée ; il franchit 
le Gorospii en culbutant les troupes espagnoles de Mina 
et de Morillo et pénétra à leur poursuite jusqu'au défilé 
de Maya. Mais nos positions de Sare et d'Ainhoë (Ainhoa) 
ayant été enlevées dans la journée, Foy, craignant d'être 
coupé, et ramenant des prisonniers, beaucoup de bagages 
et de troupeaux pris sur l'ennemi, se mit en retraite en 
marchant toute la nuit et atteignit Cambo et Ustaritz à 
temps pour y relever la division Abbé. 
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11 est hors de doute que si le messager de d*Erlon lui 
était parvenu, ce général ne se serait pas cru dans Tobli- 
gation d*obéir strictement aux ordres de Soult et que sa 
présence sur un point quelconque de la ligne de bataille, 
au lieu d'une diversion inutile, eût apporté bien des 
changements aux événements de la journée ; si surtout 
en même temps la division Darricau, au lieu de rester 
immobile dans le camp de Serres, était accourue au 
secours des troupes de Clausel engagées à une distance 
peu considérable. 

Soult a donc été mal inspiré dans cette circonstance et 
a commis une faute grave en laissant en dehors de Faction 
les deux fortes divisions de Foy et de Darricau. Quoi 
qu'il en soit, le résultat de la bataille de la Nivelle fut 
pour l'armée française la perte de toutes ses positions de 
montagne, un général tué, 3,ë00 hommes tués ou blessés; 
les magasins de Saint-Jean-de-Luz et d'Espelette restè- 
rent au pouvoir des vainqueurs, ainsi que 50 bouches à 
feu. Les alliés eurent deux généniux blessés et près de 
3,000 hommes hors de combat. 

Dans la journée du 11, fidèle à son système de prudence 
et de lenteur, Wellington se contente de pousser une 
reconnaissance sur la tète de pont de Cambo, d'où il est 
repoussé vigoureusement par le général Foy, qui s'y 
trouvait renfermé. Dans la même journée du 11, des 
pluies abondantes avaient gonflé les eaux de la Nive et 
l'avaient rendue impraticable jusqu'au-dessus de Cambo 
et d'Izatzou (Itxassou). Le général en chef français ne 
néglige pas cette circonstance : il pense avec raison que 
dans la saison des pluies cette rivière peut devenir une 
barrière infranchissable pour l'ennemi, et il veut faire 
occuper sans retard les divers points dont celui-ci pour- 
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rait s'emparer pour en opérer le passage. Ce projet 
reçoit son exécution dans la journée du 12, 

Dès le matin, la division Darricau traverse Bayonne, 
suit la route de Saiot-Jean-Pied-de-Port et va prendre 
position le long de la rive droite, à hauteur d'Ustaritz, 
devant l'emplacement du pont rompu le 10 dans la 
retraite; la division Darmagnac est établie sur la même 
rive, à Villefranque ; la division Abbé, placée en réserve, 
occupe, à une lieue en avant de Bayonne, les hauteurs de 
Saint'Jean-Vieux-Mouguerre, à gauche de la grande route 
de Saint-Jean-Pied-de-Port. Ces trois divisions et les trou- 
pes de Foy, qui s'étendent depuis le Bas-Cambo jusqu'à 
Izaizou (Ixassou) passent sous les ordres de Drouet- 
d'Erlon qui se trouve par suite chargé de la défense de 
tout le cours accessible de la Nive. Le maréchal établit le 
12 son quartier général à Bayonne, après avoir fait replier 
le corps du général Clausel en avant du château de Mar- 
rac. Le général Keille continue de garder, avec les divi- 
sions Maucune et Boyer, aile droite, et les réserves de 
Villatte, la route de Saint-Jean de-Luz et s'avance jusqu'à 
hauteur de Biarritz. Soult, en concentrant ainsi les deux 
ailes de son armée, a pour but de les avoir réunies sous 
la main et de couvrir et protéger les immenses travaux 
jetés sur les trois fronts de Biiyonne qui regardent l'Espa- 
gne, en avant du château de Marrac et sur les routes de 
Saint-Jean-de-Luz et de Saint-Jean- Pied- de-Port. 

Nous avons déjà parlé de ce vaste camp retranché qui 
enveloppe et renferme dans sou enceinte toutes les émi- 
nences et les divers accidents de terrain capables ds nuire 
à la défense de la place. Du côté du Grand Bayonne, sur 
le front de Marrac, il étendait sa droite vers l'Adour 
inférieur par la redoute de Pibrac, parallèle aux Allées- 



- WY- 

Marines, et à laquelle la charrue, en labourant sa partie 
la plus élevée, a donné aujourd'hui une autre destination. 
Son centre était défendu par le fort de Beyris et sa gau- 
che débordait Marrac, s'appuyant sur la Nive. Il est encore 
facile de reconnaître le tracé de l'ouvrage à couronne qui 
y fut élevé. Sur le front de la porte d'Espagne, la grande 
route était défendue sur sa droite par les trois redoutes 
des Fusiliers, de la Pointe et des Grenadiers, et sur sa 
gauche par celles du Séminaire et des Sapeurs. Les 
marais de Balichon fournissaient aux inondations qui 
couvraient ces ouvrages et pouvaient empêcher toute 
communication entre deux colonnes assaillantes. De 
l'autre côté de la Nive, sur le front de Mousserolles, à 
l'extrême gauche, un autre ouvrage à couronne continuait 
la ligne à Camp-de-Prats jusqu'à l'Adour supérieur, bar- 
rant la grande route de Saint Jean-Pied-de-Port, défendue 
par le bastion des Minimes et les trois redoutes de Vispa- 
lis, des Canonnîers et des Auxiliaires. Un pont de bateaux 
fut établi sur la Nive, au dessus de Rayonne, entre la 
place et les camps retranchés, afin de pouvoir faire passer 
à volonté les troupes et l'artillerie de campagne sur l'une 
ou l'autre rive sans être assujetti à traverser la ville. 

La citadelle, quoique élevée au-dessus de Rayonne et 
de Saint-Esprit, était dominée, à peu de distance des gla- 
cis, par quelques hauteurs qui sont couronnées de redou- 
tes ou de lunettes rattachées aux fronts principaux ; 
quelques retranchements en terre sont également cons- 
truits à Saint-Étienne d'Arribe, au-dessus de Saint-Esprit 
et à l'embranchement des routes de Bordeaux et de Tou- 
louse, pour compléter le système de défense sur la rive 
droite de l'Adour. La garnison est forte de 8,000 hommes, 
et ne tardera pas à être portée à 14,000 sous le comman- 
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dément supérieur du général de division Ttiouveoot. 
Bayonne, ainsi entourée de vastes et importants ouvrages 
et placée au confluent de deux rivières, dont Tune est con- 
sidérable par sa largeur et sa profondeur, devient dès lors 
une de nos places frontières les plus fortes et une tête de 
pont des plus formidables, en avant de laquelle, formant 
un demi-cercle de Cambo à Biarritz, les trois corps de 
d*Erlon, de Clausel et de Reille, massés et bien reliés 
entre eux, resserrent la grande armée alliée et la tiennent 
circonscrite dans ses cantonnements disposés de la manière 
suivante : 

L'aile gauche appuyée à la mer, à Bidart, sur les deux 
côtés de la grande route de Saint-Jean-de-Luz ; le centre 
en avant d'Arcangues et sur la colline de Sainte-Barbe, 
s'étendait, par Arauntz, jusqu'à Ustaritz ; la droite, retirée 
en arrière pour faire face à la position de d'Erlon, se 
déployait par Cambo jusqu'à Izatzou (llxassou). 

Dans cette position avantageuse, le mois de novembre, 
devenu très pluvieux, permit à Tarmée française de jouir 
d'un repos nécessaire qui n'est interrompu que par des 
reconnaissances de l'ennemi et l'établissement des avant- 
postes sur le front des deux lignes opposées. Le 16, Wel 
lington, inquiet pour son flanc droit tant que les Français 
seront maîtres du passage de la Nive à Cambo, ordonne 
au général Hill de menacer de nouveau ce pont. Le géné- 
ral Foy, quoi qu'il arrivât, avait l'ordre de conserver la 
tête de pont située sur la rive droite ; si l'attaque n'était 
que partielle, il devait également se maintenir dans les 
ouvrages de la rive gauche, qu'il n'était autorisé à aban- 
donner que dans le cas d'une attaque générale. Or, à 
l'approche de Hill, dans la nuit du 15 au 16, l'officier qui 
commande sur ce point et qui a reçu cependant du gêné- 
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rai Foy des instructions précises, sans rien examiner fait 
sauter tous les ouvrages et le pont lui-même. Il résulte de 
cette fâcheuse interprétation des ordres du général en 
chef que le flanc droit des alliés se trouve assuré et qu'ils 
peuvent se retirer tranquillement dans leurs cantonne- 
ments pour éviter le mauvais temps. 

Le 23, une forte reconnaissance ennemie s'avance pour 
chasser nos avant-postes du village d'Arcangues, situé à 
une lieue d'Arbonne, sur la route de Saint-Pée à Bayonne, 
Ceux-ci, après quelques coups de fusil, se replient en 
arrière d'Arcangues et de Bassussary, dans une grande 
maison fortifiée, au débouché de la vallée, et bientôt sou- 
tenus par les renforts venus de la division Taupin placée 
en avant de Marrac, ils repoussent vigoureusement l'en- 
nemi en lui faisant perdre une centaine d'hommes. Enfin, 
le 30 du môme mois, 4,000 Espagnols de Mina, descendus 
des Aldudes pour ravager la vallée de Baïgorry, se font 
battre par les Basques de cette contrée, réunis en compa- 
gnies franches et commandés par un de leurs anciens 
officiers de la guerre de 1793, nommé Etcheverry. 

Le mois d'octobre avait vu s'accomplir en Allemagne la 
fatale et désastreuse campagne de 1813. Lutzen, Bautzen 
et plus tard Dresde, avaient brillé d'un éclat trompeur et 
passager; la victoire avait fui brusquement à Leipsick 
nos aigles trahis et déserté nos drapeaux. Hanau avait 
bien vu encore quelques lueurs de notre ancienne fortune ; 
mais le Rhin avait été repassé le l®' novembre ; les débris 
de la grande armée, disposés sur la rive droite, atten- 
daient les renforts annoncés par Napoléon, et résignés et 
confiants dans le génie de l'Empereur, ils se préparaient, 
par un repos chèrement acheté, à repousser l'invasion et 
à prendre part aux opérations de l'immortelle campagne 
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de 1814, L'a sénatus-coDsuIle eo date de 9 octobre avait 
décrété une levée extraordinaire de 160,000 hommes, dont 
30,000 avaient été répartis dans l'armée des Pyrénées. 
Les premiers détachements de ces jeunes soldats arrivè- 
rent dans les premiers jours de novembre à Bayonne où, 
l>ien qu'on les traitât avec douceur et bienveillance, une 
grande partie réussit à déserter. L'armée proRta peu de 
ce renfort, car, par compensation, la brigade italienne 
Saint-Pol venait de partir pour l'Italie et la gendarmerie 
était rentrée dans l'intérieur. 

Pendant que les armées coalisées du \ord*se préparent 
à envahir le sol français, Wellington, trop resserré dans 
ses cantonnements, se dispose dans les premiers jours de 
décembre à eflectuer de vive force le passage de la Nive, 
redevenue guéable sur plusieurs points. Afm de tromper 
la surveillance active de son adversaire sur les bords de 
celte rivière, Wellington combine de faire avancer toute 
son aile gauche, composée de quatre divisions, de sa cava- 
lerie et douze bouches à feu, formant un corps de 24,000 
hommes aux ordres de sir Hope, sur le front de la ligne 
française, entre la Nive et la mer ; tenant ainsi en échec 
les troupes de SouU sur la droite du camp retranché, sir 
Hope pourra reconnaître le Bas Adour pendant que Hill 
et Beresford traverseront la Nive, le premier avec deux 
divisions d'infanterie, une brigade de cavalerie et qua- 
torze pièces de canon aux gués de Camboet de Larressore; 
le second à la tète de deux divisions, dont l'une portu- 
gaise, six pièces de canon et un escadron de cavalerie, à 
Usiaritz, sur des pontons. Les Espagnols de Nforillo 
devront passer la rivière ii Izatzou (Itxassou) pour couvrir 
le mouvement de Hill sur la droite, contre les troupes du 
général Paris et de Pierre Soult qui, de Lahoussna (Lou- 
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hossoa) et d'Hasparreo, de l'autre côté de TOursouya, 
peuvent tomber sur les derrières de Tannée. 

Le 9 décembre, au point du jour, un grand feu allumé 
sur les hauteurs en arrière de Cambo donne le signal de 
Tattaque et les trois divisions de Tarmée française, placées 
sur la rive gauche, courent rapidement aux armes. Mais 
tous leurs efforts ne peuvent empêcher le passage de 
s'effectuer. Dans la nuit du 8 au 9, le maréchal Beresford, 
maître de la petite île qui existe entre les deux ponts 
détruits d'Ustarltz, a fait jeter des pontons sur les deux 
points les plus étroits de la rivière, et, protégé par le feu 
de son artillerie, il force immédiatement le passage mal- 
gré un feu très vif de la division Darmagnac, qui est 
repoussée sans grandes pertes à cause des terrains maré- 
cageux qui rétardent la marche des alliés, et se dirige 
sur les hauteurs de Villefranque. Au même moment, à la 
faveur du feu de Tartillene, les troupes de Hill franchissent 
la rivière sur trois colonnes au-dessus et au-dessous de 
Cambo; le général Foy, à la tête de sa première brigade, 
général Fririon, tente d'arrêter les alliés devant Halsou, 
et fait la meilleure contenance devant des forces très 
supérieures ; mais jugeant, d'après la direction du feu de 
la colonne Beresford, que sa retraite est compromise, il 
relire sa gauche et se replie sur les hauteure en arrière de 
Cambo. Arrivé à la grande route de Saint-Jean-Pied-de- 
Port, Foy arrête sa première brigade et, prenant position 
au-dessus de la ferme de Lormenthoa, il parvient à barrer 
la route à l'avant-garde ennemie. 

Cependant, par l'effet de ce brusque mouvement, la 
deuxième brigade, général Berlier, est restée isolée à- 
Halsou, au-dessous du Bas Oambo, et elle n'a pu recevoir- 
aucune instruction ; ce général se décide à prendre cette- 
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même route de Saint-Jean-Pied-de-Port. Là, il trouvé 
Tenuemi déjà placé entre lui et le général Foy ; il conti> 
nue sa marche, manœuvre sur le flanc droit des alliés, 
se jette dans le bois d*Hasparren et rejoint sans aucune 
perte, vers deux heures, sa division à Lormenthoa. 

Dès le matin, la division Abbé, au Vieux et au Petit 
Mouguerre, a pris les armes, et dirigée par d'Erlon, elle 
s'est mise en marche sur la grande route de Saint-Jean- 
Pied-de Port pour aller soutenir le général Foy à Lormen- 
thoa ; Soult, arrivant en toute hâte de Bayonne, s*est mis 
lui-même à la tête de cette division et, entendant une vive 
fusillade sur la rive droite de la Nive inférieure, il s'y 
est porté rapidement et s'est assuré que de bonnes dispo- 
sitions ont été prises, et que les divisions Darricau et 
Darmagnac sont en mesure de résister aux colonnes de 
Beresford. Il était revenu aussitôt vers le point où d'Erlon 
était engagé avec les divisions Abbé et Foy. Rassuré sur 
ses derrières, ce général avait porté en ligne la division 
Abbé et fait mettre en batterie huit pièces de canon en 
avant et presque à bout portant. L'ennemi, arrêté par 
cette manœuvre hardie, est tenu en échec sur le même 
terrain et ne peut dépasser la ferme de Lormenthoa. 

Sur les hauteurs de Villefranque, Darricau et Darma- 
gnac avaient repoussé toute la journée les colonnes assail- 
lantes ; à la nuit tombante cependant, le plateau, pris et 
repris plusieurs fois, était resté au pouvoir des alliés 
après des pertes considérables. La nuit, accélérée par un 
temps sombre et pluvieux, mit un terme au combat en 
laissant pour résultat à l'ennemi la possession des deux 
rives de la Nive de Cambo à Villefranque et la position de 
Lormenthoa sur la route de Saint-Jean-Pied-de-Port, en 
avant de Mouguerre. 
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Suivant le projet combiné par Wellington, le général 
Hope, dans la nuit du 8 au 9, s'était mis en mouvement de 
St-Jean-de-Luz avec son corps d'armée pour venir mena- 
cer les ouvrages des Français. Les divisions de Reille, 
établies en avant sur cette route, se replient et vont occu- 
per la portion du camp retranché qui la barre ; la gauche 
de l'ennemi traverse le plateau de Bidart et la vallée de 
Biarritz, la droite en avant de Barouilhet. Une de ses 
colonnes longe le rivage de la mer, pénètre dans Anglet 
et itienace l'ouvrage avancé établi sur le plateau de Beyris. 
La division du général Alten fait halte d'abord à Ârcan- 
gués et à Bassussary jusqu'au moment où Hope est arrivé 
devant le camp retranché ; elle s'avance alors jusqu'à la 
maison fortifiée au débouché de la vallée d'Arcangues 
où une vive résistance la contraint de s'arrêter. A la nuit 
tombante, harassées par les fatigues de la marche dans 
des terrains détrempés par des torrents de pluie, les 
troupes de Hope se retirent vers leurs premières positions, 
ayant atteint le but que se proposait Wellington de trom- 
per Soult en l'empêchant de porter les trois divisions 
fraîches de sa droite à sa gauche pour renforcer d'Ërlon 
et changer peut-être la face des affaires. Les pertes de la 
journée sont de 800 hommes de chaque côté. 

Rentré dans Bayonne avec la nuit, Soult médite un 
projet digne de figurer au nombre de ses meilleures com- 
binaisons ; sa position toute spéciale à l'égard de l'armée 
alliée en a fait naître tout naturellement la pensée. L'ar- 
mée française est tout entière massée sur un seul point 
dans les camps retranchés autour de Bayonne ; Tennemi, 
au contraire, s'étend sur une ligne de bataille de plus de 
trois lieues, séparé en deux par la Nive et formant de la 
gauche à la droite, de la mer à Saint-Jean-Vieux-Mou- 
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guerre, un arc de cercle dont Bayonne est le centre ; Soult 
occupe avec ses masses le centre de ce cercle dont les 
rayons égaux et très courts lui donnent la faculté de fon- 
dre avec une extrême rapidité sur n'importe quel point 
de la circonférence occupée par Tennemî, tandis que 
celui-ci a de giandes distances à parcourir pour se porter 
de la gauche à la droite de sa ligne, et réciproquement. 
En outre, les pluies tombées dans la journée et dans la 
nuit du 9 au 10 ont dû grossir les eaux de la rivière, 
rompre les ponts jetés à la hâte, et couper ou rendre 
difficiles les communications entre les deux rives. De 
quelque côté qu'il veuille frapper un coup, il peut espérer 
un succès complet ; et cependant le maréchal choisit la 
rive gauche, parce qu'il lui est plus facile de rassembler 
ses troupes sur ce front et que l'aile gauche des alliés est 
plus étendue. 

Dans la nuit du 9 au iO, le général en chef, après avoir 
fait occuper le camp retranché de Mousserolles par la 
garnison de Bayonne, forte de 8,000 hommes, fait replier 
sur Mousserolles les quatre divisions qui, avec d'Erlon, 
ont agi sur la rive droite ; elles passent ensuite la Nive 
au pont de bateaux construit en arrière du front de ce 
nom et prennent position sur la rive gauche en avant du 
camp retranché de Marrac, près du corps de Clausel. Il 
concentre ainsi neuf divisions d'infanterie, la réserve de 
Villatte et une brigade de cavalerie, environ 60,000 hom- 
mes avec 40 bouches à feu. Nul doute que des forces aussi 
supérieures, bien dirigées, ne parviennent à écraser les 
30,000 opposés par sir Hope et Alten, s'ils n'ont pas le 
temps d'être secourus de la rive droite, et si l'attaque est 
exécutée aussi bien qu'elle est combinée. 

Sur aucun point de la ligne, Wellington, occupé sur la 
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rive droite à préparer Tattaque des hauteurs où le 9 au 
soir il avait vu les Français, ne s'attendait pas à cette 
brusque et redoutable contre-attaque. Les troupes de 
Hope, à son aile gauche, avaient repris leurs cantonne* 
ments î^ Saint-Jean-de-Luz, à Ciboure et à Bidart, à Tex- 
ception de la division portugaise retranchée à Barouilhet, 
et de la division Alten à Arcangues et Bassussary ; encore 
cette dernière avait-elle reçu Tordre de se replier sur 
Arbonne, à une lieue en arrière, quant tout à coup le 
général Kempt, qui commandait la deuxième brigade de 
cette division déjà en marche, en se retournant crut 
apercevoir quelque mouvement sur notre ligne ; aussitôt 
il fît faire halte et remit sa brigade en position jusqu'à 
ce qu'il pût s'assurer de ce qui se passait. 

Bien qu'assez mal retranchée par les troupes qui avaient 
peu travaillé aux ouvrages ordonnés par Wellington, la 
position générale occupée par la division Alten et la bri- 
gade Kempt, était très forte par elle-même. Elle consistait 
dans les deux plateaux de Bassussary et d'Arcangues dont 
les crêtes sont parallèles et sont séparées par une vallée 
profonde se prolongeant jusqu'à Arbonne ; la crête de 
Bassussary n'est elle-même que la continuation de celle 
de Barouilhet, qui ne peut être abordée que par la route 
de Saint-Jean-de-Luz ; elle était retranchée et défendue, 
comme nous l'avons dit, par les Portugais de Campbell. 

Mais du plateau d'Arcangues, de l'autre côté de la val- 
lée, partent trois contreforts qui se dirigent en avant, et 
chacun des vallons qu'ils forment, ainsi que leurs pentes, 
étaient alors couverts de taillis impénétrables. Sur le 
sommet du plateau, à cheval sur la route de Saint-Pée à 
Bayonne, est le village d'Arcangues dont l'église, avec le 
cimetière qui l'entoure et uine grande mai^oO) orénalés 
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et fortifiés, étaient occupés par tes avant-postes de la bri- 
gade Kempt dont il étnit le point de ralliement ; chacun des 
contreforts était défendu par une demi-brigade anglaise 
de la division Alten, dont la deuxième brigade se trouvait 
massée sur les mamelons arides et couverts de bruyères, 
couronnés par une redoute eo arrière d'Arcangues. 

Une division anglaise était postée au château et au pont 
d'Urdains et à la colline Sainte-Barbe ; une troisième 
était encore plus éloignée et ii une lieue en arrière de la 
droite d 'Alten. 

Il est facile de comprendre que si le maréchal, se jetant 
avec ses masses surles plateaux de Bassussary et d'Arcan- 
gues, avait gagné de suite ces vastes plateaux couverts de 
bruyères, il eût pu facilement couper du corps de Hope 
ces divisions ainsi séparées les unes des autres par de 
grands intervalles et ne pouvant se prêter un mutuel 
secoure. Quoi qu'il en soit, Soiilt n'agit pas ainsi ou chan- 
gea d'avis s'il en avait eu l'idée, car au point du jour 
Reille marche contre Hope par la route de Saint-Jean-de- 
' "" avec les divisions Foy, Boyer et Levai, qui a remplacé 
cune, la brigade de cavalerie de Sparre et la réserve 
'illatte, avec vingt pièces de canon, 
ausel, avec les divisions Taupin, Maransin et Darri- 
96 porte au centre de l'attaque contre les plateaux de 
lussary et d'Arcangues ; et d'Erlon, à la tête des divi- 
s Abbé et Darniagnac, se dirige de manière à couvrir 
Joints rapprochés de la Nive inférieure et à observer 
)ute d'Ustaritz. Abbé va se placer en avant de Bassus- 
', près de la maison fortifiée, prêt à secourir Clausel, 
armagnac s'approche du pont d'Urdains, où il reste en 
Tvation ; 30 bouches à feu sont portées en ligne et 
gées par le général Tirlet. 
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La pluie, qui était tombée en abondance toute la nuit, 
avait rendu les chemins presque impraticables, et la 
marche des troupes en fut retardée, circonstance fâcheuse, 
car ainsi qu*on Ta vu dans les opérations précédentes, 
elle a été une des causés les plus sérieuses qui ont con- 
tribué à faire échouer les sages conceptions du général 
en chef; malgré toute l'activité possible, Tattaque ne put 
commencer qu'à 10 heures. 

Clausel, arrivé le premier, aborde le plateau de Bassus- 
sarry par son front et les contreforts en avant d'Arcangues 
par la droite et la gauche avec ses trois divisions. Les 
Français se précipitent avec une telle vigueur sur l'ennemi, 
en faisant un feu si terrible, qu'ils le culbutent du plateau 
de Bassussary et de ses positions sur les contreforts avec 
une perle considérable et le contraignent à chercher un 
refuge précipité dans le village et les ouvrages d'Arcan- 
gués, où la division Alten, avec les Portugais, vient de se 
concentrer. Clausel déploie ses divisions sur le plateau 
enlevé de Bassussary et place sur le point élevé de celui-ci, 
afin de soutenir l'attaque du village, douze pièces qui 
canonnent l'église et le cimetière d'Arcangues, pendant 
qu'à la tète des divisions Taupin et Maransin il y pénètre 
et arrive jusqu'au pied des murailles; mais à couvert 
dans cet édifice et de l'intérieur des maisons et du cime- 
tière crénelés, les Anglais font un feu des plus meurtriers 
sur nos soldats dont, malheureusement, les armes mouil- 
lées par la pluie peuvent à peine leur servir Ainsi arrêtés 
et tenus en échec, les Français n'en continuent pas moins 
le combat jusqu'à la nuit, qui vint seule y mettre un 
terme. Clausel se replie alors sur le plateau de Bassus- 
sary, où le général Abbé s'était déjà porté à la vue des 
renforts ennemis se dirigeant sur Arcangues. 
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Maïs c'était à Barouilhet que se livrait la véritable 
bataille. Reille, s'avançant avec ses deux premières divi- 
sions, vers les neuf heures du matin, chasse d'Anglet la 
première brigade de Campbell qu'une charge de cavalerie 
achève de mettre en fuite et taille en pièces en grande 
partie. Suivant toujours la grande route de Saint-Jean- 
de-Luz, l'infanterie, après avoir lancé ses tirailleurs sur 
toute l'étendue de la vallée en avant de Biarritz et poussé 
les postes ennemis, tourne à gauche, à hauteur du hameau 
de la Négresse, et monte à l'attaque de la crête de 
Barouilhet ; là encore les chemins sont défoncés par la 
pluie, et le plateau étroit et resserré de chaque côté par 
les marais ne permet de déployer que deux brigades. Il 
est midi quand la ligne de bataille est à peine formée, 
retard qui sauve les alliés en leur donnant le temps d'ac- 
courir de Saint-Jean-de-Luz et de Bidart. 



J. DAGUERRE. 



(A continuer). 
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IV 

(Suite) 

Jean de Mont-Réal ne se mêla pas à ces nouvelles luttes. 
11 resta aii château d'Urtubie où, le 10 mai 1462, il fit un 
testament dans lequel il se qualifie mosen Johan-Ibanez de 
Mont-Real, cahallero et lesorero de Navarra, vezino et morador 
en la ciudad de Pamplona, et dont voici les principales dis- 
positions : 

11 veut être enterré en l'église Saint-Vincent d'Urrugne, 
fait un legs à l'église des Frères mineurs de Pampelune, 
et ordonne un anniversaire qui sera célébré devant l'autel 
de saint François, où se trouve le tombeau de dona Maria 
Garcia de Larraya, sa première femme. Il nomme les 
enfants qu'il a eus de celle ci et institue héritier universel 
Johan de Mont-Réal, seigneur d'Urtubie, son fils aîné. 
Dona Teresa de Lazcano, sa seconde femme, dame del 
palacio et solarde Urluhia, lui a donné trois enfants : Ogerot, 
Ogerto et Cathaline de Mont-Réal. Il a à prendre : 1,800 
écus du seigneur d'Aguerre, .en Cize ; 20,451 florins de 
feu Jean de Mur et d'Alphonse de Mur, son fils ; 3,000 écus 
de Jean de Beaumont, grand-prieur de Navarre, à qui il 
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les avait prêtés pour le délivrer de la prison qu'il subissait 
en France ; 4,400 florins d'or de don Juan de Cardona, qui 
lui avait laissé en gage la seigneurie de Caparosso ; 600 
florins ou francs, monnaie de Guyenne, de Juan de Ver- 
gara, écuyer, seigneur des maison et ferrerie d'Aranibar ; 
2,000 florins d'or de Johan-Lopez de Lazcano et dona 
Elvira de Gauna, seigneur et dame del palacio et solar de 
Lazcano, ses beau-père et belle-mère. Il déclare avoir 
remis en dépôt et commande à Cosme de Florence deux 
firrnales d'or et des pierres précieuses valant 1 ,200 écus 
du coin de France. Il a prêté à Thonorable dame dona 
Maria d'Uroz, femme de don Johan Garcia de Lizasoain, 
alcalde de la cour majeure de Pampelune, un tapis de la 
valeur de 200 florins d'or au milieu duquel les armes du 
testateur sont enluminées et ouvrées. Il fait remise à dona 
Catalina de Berastegui d'une somme qu'elle lui devait, 
en considération des obligations que lui-même avait à 
Johan d*A1bret, écuyer, flls de cette dame, mort à son 
service, il dit que ses livres, comptes et papiers sont 
entre les mains de Miguel de Sault, notaire, et de Martin 
d'Oroz, écuyer de la ville de Monréal, et mentionne Garcia- 
Hurlado et Jean de Mont-Réal, écuyers, ses serviteurs, 
Oger de Sault et Martin-Sanche d'Urtubie, frères, flls du 
palacio et solar de Urtubia, oncles de Marie d'Urtubie, femme 
de Jean de Mont-Réa), son fils atné. Enfin il désigne pour 
ses exécuteurs testamentaires Oger de Lahet, écuyer, 
bailli de la terre de Labourd, Oger d'Urtubie, dit de Sault, 
écuyer, et leur adjoint Pedro de Larraya et Johan de 
Saint'Esteben, chambrierg du très redoutable seigneur le 
défunt prince don Carlos (1). 

(i) Collection Chirin, vol. 142, dossier de Mont-Réal. 
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Jean de Mont-Réal, fils aîné de Johan-Ibanez, était à 
peine adolescent quand son père se remaria à Teresa de 
Lazcano. Une enquête du 24 avril 1500 le dit âgé de cin* 
quante-sept ans (1) : il avait donc environ dix-sept ans 
en 1460, lorsqu'il enleva la jeune héritière d'Urtubie, fille 
du premier lit de sa marâtre. 

Johan de Moni-Real — raconte un vieux mémoire — avoit 
ravy et enlevé ladicée Marie d' Urtubie, et, pour ce, avoit esté 
prisonnier à Bayonne (2) ; mais une autre information ajoute 
quï/ répousa en face de l'église (3). 

En effet, qu'il y ait eu violence ou non, le mariage fut 
contracté dans le courant de la même année. Voici un 
document qui, avec le testament de Jolian-Ibafiez, nous 
en donne la preuve certaine : Le 20 novembre 1460, In 
honorable en Johan de Mont-Real, escuder, senhor de las sales 
d^ Urtubie et de Saut, per si cum a cap et pi^mer marit de la 
honorable Na Marie, donc proprietari de lasd, sales d' Urtubie et 
de Saut, sa molher ; et la honorable Na Tressa de Lescano, done 
usufructuari de lasd, sales d* Urtubie et de Saut, per si et coma 
molher relicte qui fo deu noble escuder Joan, seinhor qui fo, en 
la temps que vive, de las susd. sales rf' Urtubie et de Saut, qui 
Diu absolvi; et h suberd. Marie, laquoau no haben enguoare 
procréai agun negune créature, en son [nom] et per si, cum a 
done proprietari de las avant dites sales d' Urtubie et de Saut ; 
[et lad. Tressa] cum dit es et per sa fille, fille qui fo deud. 
En Joan défunt, la mediche Na Marie ab voluntat, autrey et 

( I ) Archives des Basses-Pyrénées, G. 85. 

(a) Archives des Hautes-Pyrénées, Cahitr de notes iPOihenart, coté F. 9, f » 9 «*. 
(3) Archives du séminaire d'Auch, portefeuille 172, liasse 343, n^ 18,637, Notes 
iTOihenart. 
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exprès consentiment deu mediv Joan de Montréal, son mard, 
aqui stan présent tous ensemble et conjoinclernent, en con- 
sidération des courtoisies et agréables services reçus et 
qu'ils espèrent recevoir de honorable Auger, fils de Saut 
et d'Urtùbie, bourgeois de Bayonne, lui font donation de 
aquere sale et hostau apperat de Beyos (Miots), avec toutes ses 
appartenances, à Villefranque. L'acte fut passé eu la salle 
d'Urtubie, à Urrugne, régnant Charles, roi de France et 
duc de Guyenne, Jean de Mareuil, évêque de Bayonne, et 
l'honorable Auger de L.ahet, bailli de Labourd (1). 

Pendant trois ou quatre ans, Jean de Mont-Réal fit bon 
ménage avec sa jeune femme qui lui donna deux enfants, 
Louis et Louise. Il vécut au château d'Urtubie et, au mois 
d'avril 1463, il y reçut des hôtes illustres. Louis XI, appelé 
comme médiateur par les rois de Gastille et d'Aragon, 
vint alors en Labourd, accompagné du duc de Bourgogne, 
de l'archevêque de Tours et de quelques grands officiers 
de la Couronne, tandis que Henri IV de Castille arrivait 
à Fontarabie avec l'archevêque de Tolède, le marquis de 
Villena, et une suite nombreuse de prélats et de gen- 
tilshommes « et se virent une fois ou deux seulement, 
— dit Philippe de Commines — sur le bord de la rivière 
qui départ les deux royaumes, à l'endroit d'un petit chas- 
teau appelé Heurtebise ; et passa le roi de Gastille du costé 
de deçà. Ils n'arresterent gueres, sinon autant qu'il plai- 
soit à ce grand-maistre de Saint-Jacques et à cet arche- 
vesque de Tolède. Par quoy le roy chercha leur accoin- 
tance, et vindrent devers luy à Sainct-Jean-de-Luz et prit 
grande intelligence et amitié avec eux, et peu estima leur 
roy. La pluspart des gens des deux roys estoient logés à 

(i) Papiers de Jaurgain, Manuscrit d*Oihenart. 
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Bayonne, qui d'entrée se battirent très -bien, quelque^ 
alliance qu'il y eust : aussi sont-ce langues différentes (1). 

Le roi de France appréciait beaucoup les Basques (2). 
Jean de Mont-Héal lui plut ; il se rattacha et remmena 
avec lui à Paris. On le voit figurer comme chambellan de 
Louis XI, avec Gracian de Luxe, seigneur de Saint Pée 
en Labourd, Gaston, comte de Foix et infant de Navarre, 
le duc de Nemours, le comte de Càndale, Jean de Tardets, 
Laurent de Prat, seigneur de Luc, de Bayonne, et le 
célèbre Odet d'Aydie, seigneur de Lescun, du !••• octobre 
1463 au 30 septembre 1464 (3). Il servit ensuite dans la 
bande des cent gentilshommes de l'hôtel du roi, et resta 
plusieurs années sans revenir à UrtUbie. 

Sa femme s'ennuya de celte longue absence, elle écouta 
les propos galants de don Rodrigo de Gamboa, seigneur 
d'Alzate, en Navarre, et de Renteria en Guipuzcoa (4), l'un 
des chefs des Gàrriboinos que Jean d'Urtubie, son pèrCj 
partisan de la faction des Onazinos, avait combattu en 
1448. Marie d'Urtubie se laissa facilement persuader que 
son mariage avec Jean de Mont-Réal, entaché de violence, 
était nul, et, en 1469 (5), elle épousa don Rodrigo « por 
palabres de présent et por manos de sacerdos, ségun que 
la ley de Roma manda et requière » ; ils ouïrent la messe 



(i) Mémoires de sire T^hilippe de Commîtes^ édit. de Buchon, p. 48. 

(2) Voyez T^rofils basques, Menaud et Gracian d'Aguerre, Revue de Béarn, 
Navarre et Lames, 1886, p. 7. 

(5) Bibl. nat., mss., Fonds français, vol. 7,855, p. 742 et suivantes'. — Collection 
Clairambault, vol. 835, f« 1,712 et suivants. 

(4) Rodrigo était fils de Juan-Ruiz de Gamboa, seigneur de Renteria, et de 
Marie d'Alzate, héritière du palacio d'Alzate, à Vera. 

(5) Au moment de contracter cette union, Marie d'Urtubie interrogea Domilia- 
Martinez, dame de Sault et d'Urtubie, son aïeule, qui était malade, sur les droits 
de la maison d'Urtubie, et fit consigner ses réponses par un notaire. (Archives de 
Tarbes, F. 9, Notes d'Oihenart, 
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en réglise Saint-Vincent d'Urrugne, et, devant le peuple 
assemblé, le recteur *- celui-là même, peut-être, qui avait 
consacré la première union ^ leur donna la bénédictioA 
nuptiale. 

a Cette Marie, héritière d'Urtubie, qui attira en France 
Rodrigo de Gamboa et d^Alçate, en se mariant ayec luy, 
estoit — dit un vieux mémoire — de complexion amou- 
reuse et tenoit avec saint Paul que la femme estoit la 
gloire de Thomme et qu'elle avoit été créée pour Thomme, 
et sur ce principe s'estoit mariée avant de parole de pre- 
sant ou autrement... avec don Joan de Monreat de qui 
elle eut cinq (1) enfans dont Tun estoit Louis de Monreal, 
echanson du roy, marié à Marie de Chacon. 

« Le duc de Guyenne ayant voulu obliger ce don Joan 
de Monreal à prester le sermant de fidélité, celuy cy, qui 
estoit du nombre des cent gentilshommes de la garde du 
roy, refusa de prester ce sermant et suivit son prince en 
Bourgogne et de delà les monts pendant quatre ou cinq 
ans. 

« Cette Marie, héritière d'Urtubie, qui ne s'accomodoit 
point de cette absance, son tempérament s'y opposant 
fortement, et ennuyée de se voir dans l'inaction, prit le 
parti de se marier avec ledit don Rodrigue de Gamboa et 
d'Alçate, ce qui donna matière à un grand procès entre 
don Joan de Monreal et les enfans de don Rodrigo de 
Gamboa, au sujet de la succession de ladite Marie 
d'Urtubie. 

(( Monreal soutenoit qu'il l'avoit épousée avant, et que 
Gamboa s'estoit emparé de sa femme et de la maison 
d'Urtubie pendant l'absance qu'il fit à la suite de son 

(i) C'est une erreur. Mont-Real n'eut que deux enfants de Marie d'Urtubie; 
les trois autres étaient nés d'une autre mère. 
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prince. Les Gamboa, au contraire, soutenoieut qu'elle 
ne s'estoit mariée qu'avec Rodrigo de Gamboa, leur 
autheur » (1). 

Le 10 mars 1471 (n. st.), los mot nobles senhors et donc 
Rodrigo d'Alsate et Marie, sa molher, senhor et done d'Urtubie 
et de Saut, font donation de tous les droits et actions qu'ils 
ont sur Vostau de Beyos (Mîots), en la parropie de Villefran- 
que, à Auger, filh de Saut et d^Urtubie, frère germain deu 
noble scuder Joan, senhor d'Urtubie et de Saut, defunct et pay 
qui fo de la médite ne Marie ; l'acte est confirmé, si necessari 
est, par ne Domenge Martin, dame d'Urtubie et de Saut, 
mère d'Auger et aïeule de Marie, et par ne done Thérèse^ 
may de lad. Marie (2). C'est, en somme, la conArmation de 
la donation faite précédemment au même Auger par 
Marie d'Urtubie et son premier mari. 

Quelques mois après la mort de Charles, duc de Guyen- 
ne, le 9 décembre 1472, Rodrigo d'Alzate alla à Puybolcart 
(Puybelliard?), prêter foi et hommage au roi de France, 
comme seigneur adventice d'Urtubie (3), et, par lettres 
datées du mois de janvier 1475 (n. st.), enregistrées en la 
Chambre des Comptes de Paris, le l®»* février suivant, 
Louis XI confirma au même Rodrigo d'Alzate, écuyer, et 
à Marie d'Urtubie, sa femme, dame dudit lieu d'Urtubie, 
le droit de naufrage et épaves échéant tant par terre que 
par mer, depuis le havre de Saint- Jean-de-Luz jusqu'à 
celui de Fontarabie, qui avait été donné anciennement à 
la maison d'Urtubie (4). 

On ne voit pas que Rodrigo ait été troublé dans son 



(i) Archives du séminaire d'Auch, portefeuille 172, liasse 343, n<> 18,635. 

(2) Archives du séminaire d'Auch, portef. 172, liasse 343, n* 18,625. 

(3) Papiers de Jaurgain, Manuscrit d'Oihenart. 

(4) Papiers de Jaurgaio, Inventaires des Archives d'Urtubie. 
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ménage ni dans la possession d'Urtubie, par le premier 
mari de sa femme, qui, après la mort de Louis XI, con- 
tinua son service auprès de Charles VIII el prit part, en 
1494, à la conquête du royaume de Naples. 

Dans le testament qu'il fit à Urlubie le 5 juin 1493, 
Rodrigo d'Alçate, rahallero, senhor de Hurluhia et de Saut et 
assi bien senhor proprietario de los palacios de Alçate et de 
la Renieria, vezino de aquella et vezino de las parropias de 
Urrunhe et de Verha, déclare agir avec l'exprès con- 
sentement de Maria de Hurtubia, senhor a proprietaria de los 
dichos palacios de Hurtubia et de Saut, mi légitima et deuida 
muger. 

Il institue son héritier, et de ladite dame sa femme, 
Alain d'Alzate, leur fils légitime, savoir : des palais 
d'Urtubie, de Sault, d'Alzate et de Renteria, à la charge 
de bien traiter et marier ses frères et sœurs ; il substitue 
à Alain Ochoa, son autre fils, et fait un legs de 1,000 livres 
à Johannot, son troisième fils. 

Craignant, sans doute, que son mariage ne soit contesté 
après son décès, Rodrigo insiste sur sa validité. Il déclare, 
devant Dieu et sa conscience, que lui et ladite Marie, 
dame d'Urtubie, furent mariés et épousés, antes que con 
otro ninguno, par paroles de présent et par mains de 
prêtre, suivant la loi de Rome et de la sainte mère l'Église, 
qu'ils ouïrent la messe et furent bénis, en las puertas de 
Sant Vicent de Urrunha, par el rector de la dioha iglesia. Il 
nomme Marie, dame d'Urtubie, sa femme, tutrice de ses 
fils et filles et désigne pour ses exécuteurs testamentaires 
mossen Johan, seigneur d'Ezpeleta, vicomte de Valderro, 
mossen Johan de Garro, chevalier, Johan, seigneur de 
Haïtze, Per-Arnaud, seigneur de Lahet, Sanxin d'Ur- 
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tabie, beau-frère du testateur f'rni hermano) et plusieurs 
autres (1)^ 

Rodrigo, avait eu six enfants de Marie d'Urtubie : Alain, 
qui mourut sans postérité peu de temps après son père, 
Jean, surnommé Ochoa, qUe nous allons voir revendiquer 
l'héritage d'Urtubie, Johannot, Marie, Catherine et Anne 
d'Alzate (2). 

VI 

Jean de Mont-Réal ne songea, paralt-il, à revendiquer 
ses droits d'époux qu'après la mort de Rodrigo d'Alzate. 
Le Parlement de Bordeaux, par un arrêt rendu le 23 juin 
1497, entre Jehan de Mont-Real, escvyer, demandeur en 
matière de réintégration, et Marie d'Urtubie, damoiselle, 
défenderesse, réintègre Mont-Réal en la jouissance de la 
personne et des biens de ladite Marie d* Urlubie, sa femme, tout 
ainsi qu'il faisoit au temps de la procréation des enfants dud, 
Mont-Real et d'elle (3). 

Mais Marie d'Urtubie refusa de se soumettre à l'arrêt 
de la justice ; elle fît raser, brûler et détruire le château 
cf'tfrtubie et se réfugia en Navarre, où elle mourut avant 
le 20 avril 1505. 

Son premier mari avait emmené en France les deux 
enfants qu'il avait eus d'elle ; il maria Louise de Mont- 

(i) Archives du séminaire d'Auch, portefeuille 172, liasse 343, n«* 18,617 et 
18,620. Rodrigo avait eu, avant son mariage avec Marie d'Urtubie, trois enfants 
naturels ; Petrissantz d'Alzate, Marie, femme de Joangoche de Vera, et une autre 
fille mariée à Miguel de Huarte, de Vera. 

(2) Marie d'Alzate était mariée en içoç à noble Jean, seigneur de Saint-Martin 
de Larressore, et Tune de ses sœurs, Catherine probablement, était, à la même 
époque, femme de Jean, seigneur de Haïtze, fils de Jehannoyes, seigneur de 
Haïtze, et de Marie de Laxague. 

(3) Collection Cher in, vol. 142, dossier de Mont-Réal. 
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Real, par contrat du 18 juin 1480, à don Juan de Beaumont- 
Navarre, sixième fils de Louis de Beaumont, premier 
comte de Lerin, baron de Guiche et de Curton, connéta- 
table de Navarre, capitaine châtelain de Mauléon, gouver- 
neur du pays de Soûle, bailli de Labourd, etc., et de 
Jeanne de Navarre, et lui donna en partage le palacio et la 
seigneurie d'Arazuri, dans la merindad de Pampelune (1). 

Quant à Louis, connu sous le seul nom d'Urtubie, il 
fut élevé comme enfant d'honneur de Charles VIII, avec 
le baron de Montmorency, le vicomte de Rochechouart, 
Adrien de Hangest, Gaspard de Vienne, Jacques de Cha- 
bannes, Bernardin de Clermont et François de Gramont 
jusqu'en 1489 (2), et il avait, cette année-là, à peine dix- 
huit ans, lorsque le roi le nomma son échanson ordinaire. 

Par lettres datées d'Amboise le 4 avril 1490 (n. st.), 
Charles VIII, en considération de plusieurs bons et agréa- 
bles services que son cher et bien amé échanson Loys de 
Hurtebise, lui a par ci-devant faits, tant en son dit office, 
à Tentour de sa personne, qu'autrement en plusieurs 
manières, fait chacun jour, et espérant qu'il fera par le 
temps à venir, l'autorise c^ lever et, comme bon lui seni» 
blera, faire prendre et enlever, pour une fois, en son pays 
de Saintonge, jusqu'au nombre de 1,000 tonneaux de blé 
froment, en la présente année, et les mener et conduire 
franchement en tels lieux de l'obéissance du roi ou autres 
qui ne lui soient contraires qu'il verra bon être, pour en 



(i) Bibl. nat., mss., Collection Clairambaulty vol. 908 : Memorias historicas y 
gtnntalogicas de los Excdentissîmos Senores Duques de Alba, Condes de Lerin. 
Afio de tjof. 

(2) Collection Chérin, vol. 142, dossier de Mont-Réal. — Voir aussi à la Bibl. 
Nat., mss., Collection Clairambaulty vol. 832 à 842, et Fonds français, vol. 7,99c 
à 8,005 : Maison militaire des Rois de Francu 
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faire son profit, sans que pour ce il soit tenu à payer 
aucun droit de traite de 10 sols tournois par tonneau, qui 
se lève au port de la ville de La Rochelle, lequel droit de 
traite, jusques à la somme de 500 livres tournois pour 
lesdits 1,000 tonneaux dé blé, le roi lui donne et quitte 
en outre et par dessus les autres gages, pensions et bien- 
faits qu'il a et pourra avoir (1). 

En 1496, Louis d'Urtubie remplaça comme valet tran- 
chant, auprès de Charles VIII, un autre gentilhomme 
basque, Arnaud-Guillaume d'Arbide, et reprit un peu plus 
tard la charge d'échanson (2). 

Le 24 septembre 1497, Charles VIII mande de payer à 
Loys de Hurtebye, son valet tranchant ordinaire, une somme 
de 43 livres IS sols tournois, faisant 25 écus couronnés, 
pour la quarte partie des 100 écus couronnés qu'il lui a 
donné et ordonné, pour lui ayder à vivre et soy entrete- 
nir à son service, en attendant la conclusion de Testât 
des finances dudit seigneur roy (3). 

Dès qu'il eut fait signifier l'arrêt de 1497, Jean de Mont- 
Réal vint reprendre possession des biens de sa femme; 
mais celle-ci s'étant enfuie en Navarre, après avoir fait 
brûler et raser Urtubie, il s'installa au château de Sault- 
Neuf. Nous trouvons, à la date du 24 avril 1500, une 
information faîte à Bonloc, au bailliage de Labourd, par 
Guillaume de Laduch, bachelier es droits, lieutenant do 
Mgr le sénéchal des Lannes, à la requête du procureur du 
roi, instigant vénérable et discrète personne messire Pierre 
d'Ibusty, prêtre, commandeur de Bonloc, à rencontre de 

(i) Pikes originales^ vol. i,çn> dossier de Hurtebic (n« 3Ç,450. 

(2) Maison militaire des rois de France. — Collection Chirin, dossier de Mont- 
RéAu 

(3) T*ièces originales, vol. 1,5 n> dossier de Hurtebie. 
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Johannes de Sault, âgé de 55 ans, Jehan de Montréal, sei- 
gneur de Sault et Urtubie, âgé de 37 ans, Mgr Pasco de Sonu- 
lague, prêtre, Thomas de Haranchipy, Adam d'Aguerre, 
Jacmot d'Arle, et leurs complices, tous paroissiens et habi- 
tants de Hasparren, pour excès et voies de fait, assemblées 
illicites, port d'armes, etc., à propos d'un moulin (i). 

Louis d'Urtubie, seigneur dudit lieu, échanson ordi- 
naire du roi, ayant représenté à Louis XII que son chastel 
Biplace dùd, Urtehie estait la dernière place de son royaume du 
costé de la Guyenne, limitrophe du royaume de Navarre, laquelle 
anciennement a esté de grande fortification et deffense pour résis- 
ter aux ennemis ; quen haine de certain arrest de la Cour de 
Parlement de Bordeaux, rendu au profit de Jehan de Mont-Reat, 
soû père, contre Marie de Urtebie, damoiselle, sa mère, femme 
du dit Jehan de Mont-Re^l, elle avait conspiré, machiné et fait 
raser, brusler et détruire ladite place pour empescher que led. 
Loys d' Urtebie ne put y faire sa demeure, le roi, considérant lès 
bons agréables services que lui a irendus son dit échanson, lui 
permet, par lettres datées de Bourges le 20 avril 1505, 
de réédiffier et fortifier ladite place d' Urtebie, de telles, si 
grandes et puissantes fortifications qu'il pourra faire et que bon 
lui semblera (2). 

(i) Archi\ es des Basses-Pyrénées, G. 85. - Le 1 8 septembre 1501, une sen- 
tence arbitrale fut prononcée, au sujet de cette affaire, par vénérables et discrets 
mossen Bertrand de Lahet, licencié en lois, chanoine de Bayonne, et frère Martin 
de Basson, bachelier en droits, entre mossen Pées d'Ibusty, chapelain et comman- 
deur de rhôpital et commanderie de Bonloc, au diocèse de Bayonne, d'une part^ 
et noble homme Jehan de Mont-Réal, écuyer, seigneur de Sault et d'Urtubie, 
Jean, seigneur de Saint-Jean, Johannot de Belsunce, Augerot de Sainte-Marie, 
Domenjon d'Artaguiette, Johannicot de Vidart, et d'autres paroissiens de Haspar- 
ren, pour régler les limites des possessions du commandeur de Bonloc et des 
paroissiens de Hasparren,- vers la maison d'Haramburu et le lieu appelé Marie 
Larrea {Collection Chéririj dossier de Mont-Réal). 

(2) Collection Chirin, vol. 142, dossier de Mont-Réal. 
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Ochoa d'Alzate, second fils de Rodrigo et de Marie 
d'Urtubie, qui s'était porté appelant de Tarrôt du Parle- 
ment de Bordeaux, et revendiquait l'héritage de sa mère, 
empêcha pendant plus d'un an l'exécution de ces lettres 
patentes. Aidé des habitants d'Urrugne et de nombreux 
partisans navarrais, il s'empara de la seigneurie d'Urtubie 
et s'y maintint de force jusqu'en juin 1506. 

Le différend prit des proportions assez grandes pour 
nécessiter Tintervention du roi et l'envoi, en Labourd, 
d'une petite armée avec de l'artillerie, sous les ordres de 
Jean de Rostaing, lieutenant du maire de Bordeaux. Quel- 
ques-uns des documents relatifs à cette curieuse affaire 
de bigamie se publient en ce moment par les soins de la 
municipalité de Bayonne ; les autres sont analysés, dans 
le dossier Mont-Réal de la Colkdion Chérin, à la Bibliothè- 
que Nationale, ou se trouvent aux Archives du séminaire 
d'Auch et au châteafi d'Urtubie. 

Ce sont, d'abord, des lettres patentes données par 
Louis XII, à Blois, le 20 août 1505 ; 

Loys, par la grâce de Dieu Roy de France, au premier de nos 
amez et féaulx conseilhers en nostre court de Parlement à Bour- 
deaulx, au senneschal des Lannes et bailli de Lahourt ou à leurs 
iieutenans, salut. 

Nos chers et bien amez. Johan de Mont Real et Loys de Hur- 
tebie, nostre eschançon, son filz, nous ont fait dire et remonstrê 
que puis sincq ou sue mois en ça, nous estans en nécessité de 
maladie, ung nommé Jehan Dalsate, le sieur de Haitse, son 
beau- frère, Johanicot Betcheuerry, Arragan, Galaria, Rodigocho 
et autres leurs alliés et complices, gens vaccabons et de mauvaise 
vie, dont lapluspart sont nauarroys, et les autres de nostre pays 
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de Labouré, se sont mis sus et assemblez en armées en forme 
d'osiilités, sur les extremitez de nostre royaume et frontières de 
Nauarre et Espaigne, et mesmement en la paroisse d' Urrunhe 
et ez enuirons, et par force et violance et voye de faict et sans 
auctorité de justice, ont depuis an et jour en ça assailli, pris 
les maisons, moulins, fareries, foretz, mestayries et autres biens 
appartenant et adjugées par plusieurs arrestz de nostre court de 
Parlement à Bourdeaux ausdictz exposans, lesquelz ont esté 
bien et deuement exécutez, et en ce faisant iceulx exposans mis 
en bonne et vraye possession des choses dessusdites, et en ce 
faisant expulcé, degecté et mis dehors les gens, seruiteurs, fami- 
liers, domestiques desdictz exposans. Et en oultre, pillé, prins 
et rauis, tous et chacun les biens meubles estans esdictes maisons 
et moulins, dessus dictz, en comectant force et violance publicque. 
Et qui pis est disoient et manifestoient plusieurs parolles à 
l' encontre de nous, mesmement que estions allé de vie à trespas, 
et que justice ne régnoit plus en nostre royaume, mais que le 
temps esioU en telle disposicion que le plus fort P emporterait, 
dont nostre peuple audict pay$, fut et a esté grandemerd esmeu 
de frayeur et crainte, JK encore ledid Dalsate, ses alliez et 
complices, détiennent et occupent lesdictes maisons, moulins, 
ferreries, mestairies, forestz et autres choses, et en usurpent et 
pillent les rantes, prouffitz, revenuz, émolumens et y demeurent 
continuellement en grand nombre, sans double de justice, comme 
si la conqueste leur eust esté permise, et y tiennent grosse garni- 
son de gens, bandoulliers, mauvais garçons, meurtriers, guectans 
les chemins et rançonnant les marchans, et constraignant à payer 
courtoisies, comme s'il fust droict ou tribut ordinaire, et font 
d'autres maulx et excès innumérabks de nuyt et de jour, viuant 
sur nostre pouure peuple à leur grant folk et destruction, telle- 
ment que nos officiers nozent y aller faire aucun exploit de 
justice, ains lesditz menassent de meurdrir et tuer. Et aussi 



que les arrestz de nostre court de Parlemeni n'y peuuent eslre 
exécutez et ne se trouve personne qui en ose prandre la charge 
et y aller faire aucune exécution, mais comme rebelles et desob- 
beyssans contrebiennent contre lesdictz arrestz en encourant les 
poynes sur ce indictes et en comectant en outre crime de leze 
maiesté, rebellions et desobbeyssance et forces publicques contre 
nostre auctorité et de justice et au grant intérest de la chose 
publicque de noustre royaulme, contempt, mespris et irrévérence 
de toute bonne raison et ordre de justice, tellement que sy par 
nous n'y estoit pourveu, s'en pourroierd ensuyvre de plus en 
plus très grans maulx et inconvéniens, en nous humblement 
requérant par lesdictz suplians que nostre plaisir soit sur ce leur 
pouruoir de nos grâce et remède de justice conuenable. 

Pour ce est-il que nous, ces choses considérées, désirant obvier 
à telles voys de faict, violances, crimes, délies et maléfices et 
justice estre faicte des delinquans à l'exemple de tous autres, 
vous mandons et comédons par ces présentes et à chascun de 
vous sur ce requis, que vous vous transportez en tous et chascun 
les lieux de nostre senneschaucée des Lannes, pays de Labourt, 
paroisse d' Urrunhe et autres que besoing sera. Et illec prenez 
au corps reaument et de faict, tous ceulx qui par informations 
deuement faictes ou à faire vous trouuerez chargez, coulpables 
ou véhémentement suspectionnez desdictz cas, quelque part que 
trouviez et appréhendez pourront estre, hors lieux sainct, et les 
amènerez pmonniers ez prisons de la conciergerie de nostre 
palays de Bourdeaux, pour illec estre à droit faire et parfaire 
leur procès et autrement y procedir comme de raison, et les 
autres que prins ne appréhendez ne pourront estre adjournez les 
ou faictez adjourner à son de trompe et cry public à estre et 
comparoir en personne en nostre dicte court de Parlement à 
certain et compectent jour, sur poine de bannissement de nostre 
royaulme, confiscation de corps et de biens et d' estre actains et 
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combaincus des cas, crimes, delkles et maléfices à eulx mis sus 
et imposés, pour illec respondre à nostre procureur général en 
nostre dicte court, à telles fins, requestes et conclusions qu'il 
voudra contre eulx et chascun d'eulx prandre et élire, et ausditz 
exposans à ffin ciuille tant seullement, et au surplus y faire en 
oultre comme de raison, le tout nonobstant opposicions et appel- 
lacions quelsconques quant à ladicte prinse de corps et adjourne- 
mens et sans pr^udice d'icelles, pour lesquelles ne voulons estre 
différé en aucune manière. En faisant au surplus réintégrer au 
cas dessusdict reaument et de feyt lesditz expossans en la pos- 
session desdictes maisons, moulins et autres choses à eulx appar- 
tenans, et qui leur ont esté adjugées par arrest de nostre dicte 
court de Faiblement, lesquelz ont esté exécutez, et dont Hz ont 
esté expoliez comme dit est. En luy faisant aussi rendre et resti- 
tuer tous et cha€uns lesditz biens qui leur ont esté prins par la 
manière que dessus, en contraignant à ce faire, souffrir et 
obbeyr et en vuyder et deppartir tous ceulx qu'il appartiendra 
et qui pour ce seront à contjmndre aussi par prinse de corps et 
de biens, ajournement personnel en nostre dicte cour de Faible- 
ment et autrement, ainsi qu'il appartiendra par raison aussi, 
nonobstant opposicions ou appellacions quelconques, pour les- 
quelles ne voulons semblablement estre différé en aucune manière. 



Jean de JAURGAIN. 



(A continuer). 



r.i> 



HISTOIRE DU DOMAINE DE BAUDONNC 



SITUE 



A TARNOS (PRÈS BAYONNE) 



-.-s ^^ 



T 



(Suite) 

Suivent les trois filles de Etienne de Hariague : 

30 Catherine de Hariague, décédée à Bayonne le 24 nivôse 
an III (13 janvier 1795), à l'âge de 92 ans ; 

40 Jeanne de Hariague, qui épousa, le 23 octobre 1745, 
Alexis Léglise ; 

30 Françoise de Hariague, née le 7 septembre 1713. 

Le huilièinc septembre 1713 a esltS haplisée Françoise de 
Hariague, née la veille, fille de M^ Estienne de Hariagne, re- 
ceveur général des fermes du Roy, et dUe Saubade de Pastou- 
reau, son épouse, dem^ dans leur maison, rue Pont Maïou. 
Parrain Bertrand Verdier, bourgeois, marreine d"e Françoise 
de Hariague, dem* avec son père (l). 

Françoise de Hariague se maria avec Bertrand Verdier, 
ancien échevin, neveu d'un autre Bertrand Verdier dont 
il a été parlé plus haut. Elle est morte le 28 septembre 
1747, âgée de 33 ans (2) et Bertrand Verdier est décédé le 
24 novembre 1768, âgé de 63 ans (3). 

De ce mariage, sont nés : 

1» Joseph Verdier qui a été maire de Bayonne avant la 
Révolution ; 



(i) Archives de Bayonne, GG. 0. 

(2) Archives de Bayonne, GG. 122. 

(3) Archives de Bayonne, GG. 128. 



2° Marie Verdier, née à Bayonue le 28 mars 1745, qui 
épousa Paul Faurie aîné, et à laquelle le père, Bertrand 
Verdier, avait légué par testament le domaine d'Aîraings, 
situé près du séminaire de Bayonne. 

Le 27 juillet 1773 a eu lieu, à Bayonne, le mariage de 
Joseph Verdier, chevalier, conseiller du Roi, greffier en 
chef du bureau des finances des généralités d'Auch et 
Bayonne, et de demoiselle Marie-Rose-Ursule de Drouilhet, 
fille de messire Etienne de Drouilhet, écuyer, et de dame 
Françoise de Rouiller, native de Madrid (i). 

Etienne de Drouilhet était homme d'armes du Châ- 
teau-Vieux de Bayonne (2). Il avait un fils, Jean de 
Drouilhet, connu sous le nom de comte de Carrion de 
Calatrava. 

Après le décès d'Etienne de Hariague, ses enfants pro- 
cédèrent au partage de sa succession. Le domaine de 
Baudonne fut divisé en deux portions entre les époux de 
Hariague-Racine et les mariés Verdier-de Hariague. Les 
premiers devinrent propriétaires de la maison principale 
du Grand Baudonne et des métairies de Bkari et de la Tui- 
lerie; les seconds reçurent pour leur part la métairie du 
Petit Baudonne, où il existait une maison de maître et les 
autres métairies du domaine. 

Jacques-Bernard de Hariague possédait en outre, à 
Bayonne, une maison située rue Pont-Mayou, donnant sur 
la Nive, qu'il avait fait reconstruire. Il demanda l'aligne- 
ment du côté de la Nive le 22 juillet 1757 (3). 

(i) Drouilhet. — D'azur au lys de jardin surmonté d*un soleil figuré d'or. 
Rouiller. — D'argent a une fleur de lys d*azur de laquelle sort un épi tige et 

feuille de sinople et deux piques au naturel en pointe, mouvantes des flancs de Vécu, la 

pointe en bas. 

(2) Archives de Bayonne, AA. 2 1 . 

(3) Archives de Bayonne, DD. 138. 



En 1756, il figurait encore comme trésorier en titre 
d'office de la ville de Bayonne (1). 

Les époux de Hariague Racine revinrent ensuite habiter 
Paris et se livrèrent au commerce. 

Ils vendirent peu de temps après, mais je ne saurais 
préciser la date, leur propriété de Baudonne à M. Jean- 
Joseph deLaborde, écuyer, seigneur de la Ferté Vidame, du 
vidamé de Chartres, de Cancon, Casseneuil, St-Escobille, 
Removille, le Châtelet, etc., habitant et domicilié à Paris, 
rue de Richelieu, autrement dite rue Neuve-Grange- 
Batelière, paroisse St-Eustache. 

Jean-Joseph de Laborde en était propriétaire encore en 
1765. Le 24 avril et jours suivants de cette année 1765, un 
nommé Etienne Latapie, bourgeois de la ville de Bayonne, 
demeurant rue Pont-Mayou, fit saisir cette propriété par 
le ministère de Thuissier Joseph Delage. Il réclamait une 
somme de trois mille livres qui lui était, paralt-il, due. 
Je ne m'explique pas la saisie de ces immeubles, car Jean- 
Joseph de Laborde était immensément riche. C'est proba- 
blement à la suite de cette saisie que Bertrand Verdier a 
pu les acquérir, devenir possesseur de l'entier domaine 
de Baudonne et le transmettre à Joseph Verdier, son fils. 

Je dois ajouter quelques mots sur Jean-Joseph de La- 
borde. 

III 

Né à Jaca (Aragon) en 1724, fils de Jean Laborde et de 
Marguerite de Sainte-Croix, originaires de Bielle en Béarn, 
Jean-Joseph de Laborde arriva à Bayonne à Tàge de dix 
ans pour étudier le commerce chez son oncle de Laborde, 

(i) Archives de Bayonne, CC. 672. 
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négociant. Il fit bientôt une fortune considérable et devint 
ensuite banquier de la cour. Le duc de Choiseul lui fit 
donner le titre de marquis. 

En 1758, le gouvernement français, se trouvant très 
embarrassé, voulut emprunter 40 millions de réaux (8 mil- 
lions de francs) au gouvernement espagnol et chargea 
Joseph de Laborde d'en faire la demande. Celui-ci partit 
pour Madrid et reçut du comte de Yalparaiso, ministre 
de Charles III, la réponse suivante : 

Monsieur, nous ne prêterons point à Sa Majesté très-ciiré- 
tienne les 40 millions de réaux qu'elle nous demande, mais 
nous vous prêterons bien volontiers, à vous personnellement, 
la somme de vingt millions de réaux. 

Le 20 avril 1758, Jean-Joseph de Laborde demanda à 
être reçu bourgeois de grâce de Bayonne. Il obtint cette fa- 
veur. Voici sa requête : 

A Messieurs les Maire, Echevins et Conseil de la ville 

de Bayonne 

Supplie humblement Jean-Joseph Laborde, conseiller, se- 
crétaire du Roy, négociant de la présente ville, disant qu'ha- 
bitant cette ville dès ses plus tendres années, il y a travaillé 
dans le commerce depuis vingt-trois ans; porté à y continuer 
son séjour, il souhaiteroit obtenir le droit de bourgeoisie; ce 
désir annonce celui d'un parfait patriote, qu'il seroit injuste 
de priver des prérogatives qui doivent plus être la récom- 
pense des sentiments que de la naissance. 

L'avantage du royaume et des villes qui le composent est 
d'augmenter le nombre de leurs zélés citoïens ; c'est ainsi 
qu'ont pensé les peuples de la terre les plus sages ; c'est par 
là qu'ils ont augmenté leur puissance : la France, animée du 
même motif, a suivi leur exemple, Bayonne en a fait un arti- 
cle exprès dans sa coutume ; ceux qui y ont demandé le droit 
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de bourgeoisie, après seulement deux ans de demeure, ont été 
favorablement accueillis par l'avantage que l'Etat en retire. 
Et peut-être seroit-il difficile de savoir si ceux qui veulent être 
comptés dans le nombre des bourgeois sont plus portés à 
obtenir ce privilège, que ceux à qui ils s'adressent à l'accor- 
der, les uns et les autres étant animés du motif qui conduit à 
la même fin. 

Dans ces circonstances, le supliant a recours à votre auto- 
rité aux fins que, ce considéré, Messieurs, il vous plaise de 
vos grâces ordonner qu'il sera regardé comme bourgeois de 
la présente ville ; qu'en conséquence, il jouira des droits, pri- 
vilèges et prérogatives attachés à ce titre sous les offres que 
fait le supliant de payer telle somme qu'il vous plaira fixer 
pour pièce d'artillerie, et prêter le serment au cas requis, 
conformément à l'article 3® de la coutume de cette ville, titre 
de ceux qui sont dits voisins et ferés justice (Ij. 

Laborde. 
20 avril 1758. 

En 1770, Tabbé Terray, contrôleur général, refusa le 
remboursement des dettes exigibles contractées par le 
gouvernement envers Joseph de Laborde. Cette mesure 
violente, empreinte de mauvaise foi, fut très préjudiciable 
à ce dernier, mais il paya toutefois ses créanciers. Il s'était 
chargé de placer les capitaux de Voltaire sans rien exiger 
pour le change. 

Jean- Joseph de Laborde consacrait son immense fortune 
à faire le bien. Cela ne Tempècha pas d'être arrêté en 1793 à 
son château de Mereville, près Paris. Il était âgé de 70 ans 
et fut condamné à mort et exécuté le 18 avril 1794. Il laissa 
quatre fils. Deux périrent dans la malheureuse expédition 

(i) Archives de Bayonne, BB. lo^^. 
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de Lapeyroiise. L'aîné fut député aux Etats-Généraux et 
mourut à Londres en 1802. Le quatrième, le comte Alexan 
dre de Laborde, survécut à ses frères et devint membre 
de la Chambre des députés. Il a publié plusieurs ouvrages 
remarquables surtout sur l'Espagne et TAulriche. Il 
épousa Mademoiselle de Cabre, dont il eut quatre enfants : 

lo Valentine de Laborde, mariée à M. Gabriel Delessert, 
ancien préfet de police sous le gouvernement de Louis 
Philippe, décédé en 1838. Madame Delessert est morte à 
Paris en 1894 ; 

2o Léon de Laborde, archéologue distingué, ancien séna- 
teur, membre de Tlnstitut et directeur général des archives 
de France, décédé en 1869. Il est représenté par ses deux 
fils, M. le marquis Joseph de Laborde, marié à Mademoi- 
selle Jeanne Perdrigeon du Vernier, dont il a dçux fils et 
deux filles, et M. le comte Alexandre de Laborde, céliba- 
taire, ancien officier, chevalier de la Légion d'honneur ; 

30 Aline de Laborde, mariée à M. Edouard Bocher, séna- 
teur du Calvados, ancien administrateur des biens de la 
famille d'Orléans, décédé le 24 janvier 1885, à l'âge de 74 
ans. De ce mariage est issu M. Emmanuel Bocher, bi- 
bliophile et archéologue, chevalier de la Légion d'honneur, 
ancien capitaine d'état-major, aide-de-camp du général 
comte Pajol, son beau-père. Il a pris part aux batailles 
sous Metz. Revenu de sa captivité après avoir été fait pri- 
sonnier de guerre, il reprit son service comme capitaine 
d'état-major ; mais en 1875 il donna sa démission pour 
se livrer à des études spéciales. Il est propriétaire de la 
Casa Caradoc, située à Saint-Étienne de Bayonne, où il 
n^side une partie de l'année ; 

40 Mnthilde de Laborde, mariée à M. Edouard Odier, 
décédé. 
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Dans iiD état des capcazaux de la commune de Tarnos, 
existant vers le milieu du dix-huitième siècle (1), je trouve 
que Ton prélevait aux Baudonnes (Petit et Grand) en faveur 
du seigneur de Bureaux « une redevance ou dime sur 
quelques pièces après le curé et la fabrique ». 

« A Baudonicq, après le curé et la fabrique, à Bureaux, 
el il y a novelin ». 

Par capcasal ou capcazau on distinguait les maisons 
anciennes ou primitives de chaque paroisse. 

Les novelins formaient les nouvelles maisons bâties sur 
un fonds extirpé. 

Vahiton (( petit lieu » formait un dénombrement du 
capcasaL 

Des difficultés existaient depuis longtemps au sujet de 
cette dime de Tarnos. 

Le 7 octobre 1743, quelques décimateurs s'unirent pour 
intenter un procès au curé de cette paroisse. 

Nous soussignés, estant informés des entreprises et usurpa- 
lions que font depuis longtemps les curés de la paroisse de 
Tarnos sur nos droits décimaux de la de paroisse, nottament 
sur les abbus qu'ils ont commis et commettent par l'augmen- 
tation des paniers dont ils se servent pour la récolte du blé 
d'inde, instruits d'ailleurs que le sieur curé d'aprésent cher- 
che à multiplier les pacs qui lui appartiennent, dans un nom- 
bre de maisons anciennes appelées capcazaux, à mesure qu'il 
se fait quelque dénombrement ou partage de terres des d. 
maisons et ce contre la disposition des anciens livres ou 
terriers communs de tous les temps aux d, s""» curés et à nous 
soussignés part prenans à la d. dixme. A quoy estant neces- 

(i) Archives des Landes, E. 8o. 
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saine de pourvoir pour faire cesser les abus si préjudiciables 
à nos intérêts, sommes convenus par ces présents de nous 
joindre ensemble, et de poursuivre en justice partout où il 
appartiendra pour faire reformer les d. entreprises, à cet effet 
de contribuer aux frais qu'il conviendra faire, à la proportion 
de l'intérêt que chacun de nous prend à la d. dixme, et affin 
qu'il constate de la présente convention avons signé. Fait le 
septième d'octobre mil sept cens quarante trois. 

Signés : 

DE HuREAUx, doyen de St-Esprit ; 

DE Lespès de Hureaux; 

Bergoing, chanoine et syndic du chapitre d'Ax; 

Larrodé, chanoine et syndic du chapitre du St-Esprit; 

d'Artaguiette, doyen (1). 

Enfin, le 28 mars 1746, une transaction eut lieu entre 
les chapitres de Dax et de St-Esprit, le sieur de Hureaux 
et le curé de Tarnos, dont voici les termes : 

Étaient présents : Charles de Behic, archiprêtre du diocèse 
d'Ax; Dartiguiette, v. général du diocèse de Bayonne; Salvat 
Lespès, s"" de Hureaux; Jean Hilaire de Laclède Lamothe, 
curé de Tarnos; Pierre Bachacou, marguillier. 

Le s"^ curé de Tarnos prend le premier, tant sur la première 
que sur la seconde récolte, sçavoir son pacq consiste pour la 
première récolte en trois gerbes de froment, segle, orge ou 
avoine, à son choix..., sur la seconde sçavoir six lots de vin 
sur les vignes anciennes pour son pacq dans les capcazaux, 
où il y en a, cinq paniers apalronés de millas ou blé d'inde.. , 
quatre corbeilles de pommes sur les vergers anciens dans 
chaque capcazaux et terres et ahitons. . — Comme il est des 
propriétés qui ne produisent pas suffisamment pour payer la 
dîme à la première récolte, le curé ne pourra cependant pas 
enlror dans ses droits en prenant sur la deuxième récolle, 

(i) Archives de Bayonne, GG. i88. 
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la parité entre les fruits n'ayant pas lieu. Toutefois, si un 
changement de culture se produisait amenant la perte de ses 
fruits, il a le droit de répéter sur les nouveaux complants ce 
qu'il aura perdu par changement. 

Après le curé, la fabrique prendra son pacq dans chaque 
capcasal qui consiste on une gerbe de la première xécolle, 
s'il y en a. un panier de millas ou blé d'inde sur la seconde, 
s'il y en a... 

Les autres décimateurs sont le chapitre de l'église cathé- 
drale d'Ax qui, après les pacs levés, prend le quart de la 
dixième restante dans toute la paroisse avec la quatrième 
partie de toutes les novales, les autres trois quarts appartien- 
nent au s' curé. 

Les autres décimateurs dont M'' le doyen et le chapitre de 
St-Esprit séparément, et M. de Hureaux qui possède dans la 
paroisse une dixme inféodée ; tous trois sont cantonnés comme 
il se verra ci-après dans le dénombrement des capcazaux où 
leurs portions et droits sont mentionnés capcasal par cap- 
casal... (1). 



Je reviens au domaine de Baudonne. Il est resté jusqu'en 
1779 en possession de Joseph Verdier. A cette époque, 
probablement pressé par le besoin, il dut s'en dessaisir. Il 
le vendit, le 26 février 1779, à Jean-Pascal Lacoste « sei- 
gneur de Biaudos », suivant acte retenu par M» Caumont, 
notaire. 

Je n'ai pu obtenir que bien peu de renseignements sur 
ce Jean-Pascal Lacoste. Dans les Archives de Bayonne 
(11-27, 1711-1786), il existait des papiers concernant les 
familles Biaudos et Lacoste ; une requête de Jean-Louis 
Philippe Du Pé de Biaudos, ùcuyer, propriétaire de la 

(i) Archives des Landes, addition à la série E. 80. 
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maison dite de Biaudos, située rue Bourg-Neuf et contigué 
au couvent des PP. Capucins (15 mai 1778) ; un traité 
entre les Jacobins et les Capucins d*une part, et Jean-Pas- 
cal Lacoste, seigneur de la paroisse de Biaudos, d'autre 
part, au sujet d*un terrain situé entre la maison de Hailze 
et le couvent des Capucins, au Bourg-Neuf, devant la 
maison dite de Lagroulet ou de Biaudos (16 mai 1786). 
Plan des lieux. (Cette maison de Biaudos, ainsi que le 
couvent des Capucins, ont été démolis en 1841, pour la 
construction de Thôpital militaire). Ces pièces ont été 
détruites lors de l'incendie de 1889. 

Dans les Archives des Landes (E. 1), je remarque un 
contrat d'obligation du 21 janvier 1785. 

Jean -Pascal Lacoste, citoyen de Bayonne, y demeurant, 
prête 30,000 livres à dame Luce-Antoinette d'Aspremont, 
demeurant dans son château de Peyrehorade. 

Un sieur Lacoste, de Biaudos, était, en 1791, président 
de l'administration du déparlement des Landes. Je ne lui 
vois plus jouer aucun rôle pendant la Révolution. 

Jean-Pascal Lacoste ne resta pas longtemps propriétaire 
de Bat/donne. Il démolit la maison de maître qui existait 
au PeiU Baudonne et revendit tout le domaine pour le prix 
de 50,000 livres à Dominique Cabarrus aîné, ancien éche- 
vin et juge de la Bourse de Bayonne, par acte du 9 novem- 
bre 1785, retenu par M* Paul Duhalde. 

De plus, Dominique Cabarrus, au moment de l'acqui- 
sition, fit don d*un bijou d'une valeur de 1,000 livres à la 
dame Lacoste, à titre de pot de vin. 11 était déjà possesseur 
à cette époque du domaine du Luc, situé dans St-Martin- 
de-Seignanx, touchant à celui de Baudonne, et qu'il laissa 
plus tard à sa fille Marthe, dite Martille, mariée à Michel 
Galart. 
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Dominique Cabarrus, né à Capbreton, fonda une maison 
de commerce à Bayonne et obtint, le 14 avril 1789, des 
lettres de noblesse. Ce furent les dernières que Louis XVI 
ait signées. Il laissa quatre enfants : 

1® Le comte François de Cabarrus, qui fonda un établis- 
sement commercial en Espagne, créa la Banque de Madrid 
et devint ministre des finances d*£spagne sous le roi 
Joseph. Il fut le père de la fameuse Térésia Cabarrus ; 

2o Pierre-Etienne ; 

3o Jeanne, mariée à Paul Faurie, maire de Bayonne 
sous Napoléon I®»* ; 

4® Marthe, dite Martille, mariée à Michel Galart. Cette 
dernière est décédée à Bayonne en 1861, âgée de 103 ans. 
En 1856 elle fit son testament et légua tous ses biens à 
son neveu, Dominique Paulin Cabarrus, domicilié à 
Egomer (Ariège). Celui-ci a vendu le domaine du Luc à 
M. Dibos, de Saint-Martin-de-Seignanx. 

Térésia Cabarrus, petite-fille de Dominique Cabarrus, 
est née en Espagne, en 1773. A Tâge de 15 ans on lui fit 
épouser M. Devin, marquis de Fontenay, qu'on envoya à 
Téchafaud sous la Terreur. Retenue à Bordeaux, elle fut 
bientôt remarquée pour sa beauté par le proconsul Tallien. 
Lamartine, dans son Histoire des Girondins, fait le portrait 
suivant de Térésia Cabarrus : 

C'était, dit-il, une de ces femmes dont les charmes sont des 
puissances et dont la nature se sert, comme de Cléopâtre ou 
de Théodora, pour asservir ceux qui asservissent le monde, 
et pour tyranniser Tâme des tyrans 

Le nom de Tallien faisait trembler alors Bordeaux. On 

parlait du représentant du peuple comme d'un homme impla- 
cable. Elle se sentit assez courageuse pour le braver, assez 
séduisante pour Fallendrir. L'image des femmes antiques qui 
avaient dompté les prescripteurs, pour leur arracher des 
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victimes, la tentait. L'ambition de dominer un de ces hommes 
qui dominaient en ce moment la République, l'enivra. 

Elle conquit le représentant du premier regard. Tallien, 
sous qui tout rampait, rampa à ses pieds. Elle prit dans son 
âme la place de la République. Il ne désira plus la puissance 
que pour la lui faire partager, la grandeur que pour Télever 
avec lui, la gloire que pour l'en couvrir. Comme tous les 
Iiommes chez lesquels la passion va jusqu'au délire, il se 
glorifia de sa faiblesse. Il jouit de la publicité de ses amours. 
Il les étalait avec orgueil devant le peuple, avec insolence 
devant ses collègues 

Térésia Cabarrus fit beaucoup de bien aux Bordelais. 
Profitant de son empire sur Tallien, elle fit suspendre les 
exécutions et rendre la liberté à de prétendus suspects. 
L'histoire doit lui en tenir compte. 

Elle suivit Tallien à Paris. Le comité du Salut Public, 
malgré les protestations de Tallien, la fit jeter dans un 
cachot des Carmes. Elle se trouva là, attendant la mort, 
en compagnie d'une autre femme, la belle Joséphine, 
veuve du général Beauharnais, et qui est devenue depuis 
réponse de Bonaparte et impératrice. Du fond de sa 
prison, Térésia Cabarrus envoya, le 5 thermidor an II, 
son poignard à Tallien. Celui-ci comprit et le 9 thermidor, 
à la tribune, il brandit furieusement ce poignard sur la 
poitrine de Robespierre. Robespierre fut alors décrété 
d'accusation par la Convention et, le lendemain, guillo- 
tiné avec 21 de ses complices. 

Arsène Houssaye, dans Notre-Dame de Thermidor, p. 488, 
ajoute : 

Térésia Cabarrus armant Tallien, tua la Révolution. C'était 
la faute de la Révolution, qui tuait le génie, qui tuait la gran- 
deur, qui tuait la femme, qui tuait toujours. 

Il est beau, quand la patrie est en danger, d'être héroïque 



<tm ' 



— 237 — 

à la frontière; mais la guiiioliiie ne sera jamais un gouverne- 
ment, a Elle fait (oui », disait Barrère; mais Madame Tallien 
disait : a Chaque coup de hache fait une blessure à la nation )>. 
Voilà la moralité du poignard de Tallien. Voilà pourquoi le 
9 Ihermidor fut un jour de joie 

Ainsi finit la Terreur. Les supplices cessèrent, les pri- 
sons s'ouvrirent. Térésia Cabarrus, Joséphine Tascher et 
une infinité d'autres détenus recouvrèrent leur liberté, 
soit à Paris, soit dans les provinces. Térésia Cabarrus 
devint bientôt après Madame Tallien. 

Dominique Cabarrus fut arrêté à Bayonne à deux repri- 
ses différentes, comme suspect. Il était âgé de 78 ans et 
fut envoyé dans une prison de Tarbes, où il resta presque 
une année. 

M. Paul Labrouche, archiviste des Hautes-Pyrénées, un 
de ses descendants, dans une étude intitulée : La Terreur 
à Bayonne, qui a paru dans la Revue des Basses-Pyrénées et 
des Landes (septembre-octobre 1888), a recueilli des docu- 
ments sur sa captivité. 

Il n'existe pas, dit-il, dans le dossier publié ci-dessous, ni 
dans les autres papiers de Dominique Cabarrus, aucune trace 
d'une intervention de Térésia en faveur de son grand-père. 
Mais il est permis de supposer qu'elle ne fut pas étrangère 
à sa mise en liberté. Il suffit, pour cela, de rapprocher deux 
dates : la future Madame Tallien, arrêtée le 30 mai 4794, par 
le général Boulanger, fut relaxée trois jours après le 9 ther- 
midor, le 30 juillet 1794. Cinq semaines après, le 8 septembre, 
Monestier faisait à la Convention un rapport favorable et 
obtenait l'élargissement de Cabarrus. On peut croire que 
Tallien avait intéressé son collègue au sort du vieux Bayon- 
nais. 

Monestier écrivit à la Convention nationale, le 23 fructi- 
dor an II : 
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Je ne pense pas cependant que cet homme (Dominique 

Cabarrus), ù son âge et avec de grandes infirmités, puisse 
donner la moindre inquiétude. Il y a environ dix mois qu'il est 
en réclusion.... 

Voici Tarrêté de la Convention nationale : 

Comité de sûreté générale et de surveillance de la Convention 

nationale. 

De la l^e sans culotide, Tan II de la République française, 
une et indivisible, 

Le Comité arrête que" le citoyen Cabarrus, père, de Rayonne, 
détenu à Tarbes, âgé de 80 ans, réclamé par notre collègue 
Monestier, sera mis sur le champ en liberté, et que tous les 
scellés seront levés sur ses papiers et propriété s'il en existe. 

Charge Tagent national de Tcxécution : 

Les membres du Comité de sûreté générale : 

Merlin de Thionville; Levasseur, de la 
Meurtlie; Amar; Louis, du Ras-Rhin; 
MoNMAYou; Mathieu, signés. 

Dominique Cabarrus est décédé à Rayonne en 1799. 

VI 

Dominique Cabarrus ne demeura pas longtemps pro- 
priétaire de Baudonne, une année seulement. La dame 
Marie-Rose-Ursule Drouilhet, épouse de M. Joseph Verdier, 
maire de Rayonne, vint au retrait de ce domaine par acte 
du 20 décembre 1786, retenu par M® Forgues, notaire. 
Pour retraire, d'après la coutume de Rayonne, le lignager 
était préféré au seigneur (t. V, arl. 10) ; et le consort était 
préféré au lignager (t. V, art. 20). « Qu'est-ce que le 
consort? Un co-propriétaire. Il paraît qu'on trouvait à 
Rayonne un grand nombre de propriétés collectives qui 
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provenaient sans doute d'associations de capitaux, de 
spéculations en commun. C'est comme un témoignage du 
génie industriel et commercial de cette ville » (1). 

Les droits des époux sur les immeubles indiquaient 
qu'ils en étaient co-propriétaires. La femme était mieux 
traitée par la coutume de Bayonne que par le Code civil. 
Associée au mari, elle avait sur les conquêts de la com 
munauté un droit égal. En règle générale, aucun immeu- 
ble, ni conquèt, ni lignager, ne pouvait être vendu que 
du consentement des deux époux. Il fallait qu'ils fussent 
d*accord pour pouvoir vendre. 



P. CUZACQ. 



(A continuer). 



{\) ùe Inorganisation de la famille chez les Basques, p. 98, par Eugène Cordier. 
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Le Soa'élairp. chargé t 



s la diredion du service météorologiqve, 
E. RAGON. 



OBSERVATIONS 



Le degré très élevé de nébulosité est dû à ce que cette obser- 
vation est inscrite à 9 heures du matin. La même raisoiH 
existe pour Vactinométrie ou intensité des rayons solaires, 
qu'il faudrait observer à midi, heure oh le ciel est générale- 
ment découvert. 

Ces deux observations ne doivent donc être consultées ici : 
la première donnant le chiffre maximum de nébulosité ; la 
seconde donnant le chiffre minim^um dHntensité des rayons 
solaires. 
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CHAPITRE XXVII 

Départ. — Entrée en Lithuanie. — Manque de vivres et de fourrages. — Villages 
déserts. — Un mort vivant, — Les tètes de mort. — Un singulier trophée. — 
Marche de cavalerie. — Le palatin de Belsk. — Dernière ressource. -- Courte 
campagne. — Routes et auberges. 

Le jour de notre départ était fixé au lendemain; j'allai pren- 
dre congé de M. et Mme de Tourville, qui me regardaient 
comme leur fils. Celle-ci m'ayant dit que j'allais voyager dans 
des forêts où je ne trouverais que quelques chaumières déser- 
tes, humides et peut-être découvertes, dans lesquelles il n'y 
aurait ni abri ni moindre subsistance, m'apprit qu'elle avait 
fait faire une petite provision de viandes salées et de biscuit 
qu'il fallait emporter avec moi. Et sur ce que je lui dis que je 
n'avais qu'un cheval suffisamment chargé de mon porte- 
manteau, elle me répliqua qu'il fallait le vider, n'y mettre que 
deux chemises et le remplir de provisions. Conseil excellent, 
dont je reconnus bientôt tout le mérite, ainsi qu'on le verra 
incessamment. 

Nous trouvâmes des vivres tant que nous voyageâmes en 
Prusse ; mais dès que nous eûmes dépassé les frontières de 
ce royaume et que nous fûmes entrés dans la Lithuanie, la 
misère, qui se présenta à nous de tous les côtés, nous parut 
plus hideuse à mesure que nous pénétrions dans le pays. 
Bientôt engagés dans de vastes forêts, nous ne trouvions que 
quelques cabanes éparses, qui à peine conservaient les vesti- 
ges d'habitation humaine. Le palatin de Belsk qui, au grand 
trot des chevaux, avait pris le devant, m'ayant fait espérer des 
guides que nous ne trouvâmes jamais, nous errâmes durant 
plusieurs jours au travers de ces déserts boisés. Quand nous 
nous sentions pressés par la faim, nous n'avions d'autres res- 
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sources que celle de mon porte-manteau et dont la qualité 
saline augmentait nécessairement Tardeur de notre soif. Quant 
à nos chevaux, le chaume des maisons que nous rencontrâmes 
dans notre route ayant été dévoré par la cavalerie polonaise, 
nous ne fîmes point de doute qu'à mesure qu'elle s'était reti- 
rée, elle n'eût aéré de même toutes celles qu'elle avait appro- 
chées, et qu'à ces signaux nous reconnaîtrions la direction de 
sa marche. Aussi nous n'eûmes d'autres moyens, pour empê- 
cher nos chevaux de mourir de faim, que de les attachera des 
arbres dont ils mangeaient l'écorce pendant que nous faisions 
halte ou que nous passions la nuit couchés à terre auprès 
d'eux. 

Arrivés enfin dans un village qui avait l'air moins ruiné que 
tout ce qui jusque-là s'était présenté à nos yeux, nous ne trou- 
vâmes ni figures humaines, ni chiens qui nous aboyassent pour 
nous annoncer que ce lieu était habité. Nous descendîmes de 
nos chevaux, et dans l'espérance qu'à la faveur de la nuit qui 
s'approchait nous verrions quelques lumières ; mais nous 
nous séparâmes pour nous mettre sous quelques hangars que 
nous aperçûmes. Plusieurs de nos Messieurs frappèrent à 
quelques portes, et personne ne répondant, je crus que la peste, 
assez commune en Pologne en temps de guerre, avait dépeuplé 
ce lieu, quand un officier vint me dire qu'il venait d'aperce- 
voir de la lumière dans une maison. Il était Polonais; je lui 
dis d'avertir les gens que s'ils n'ouvraient pas, on allait enfon- 
cer la porte et livrer la maison au pillage. Cette déclaration 
fit effet : une femme éplorée, disant que son mari venait de 
rendre l'âme, entr'ouvrant la porte, nous aperçûmes à la lueur 
d'une lampe quelque chose qui, couvert d'un mauvais linceul, 
représentait le mari décédé. Ce spectacle n'ayant point ôté à 
l'officier l'appétit qu'il se sentait, il demanda de quoi manger; 
elle dit qu'elle n'avait rien ; même réponse quand il lui dit de 
lui donner de la bière ou de l'eau-de-vie. Cette négative réité- 
rée ayant irrité le gentilhomme, il se proposait d'enfoncer une 
chétive armoire qui était dans la chambre et, dans sa colère, 
soulevant la couverture du gisant, il s'aperçut qu'il n'avait 
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point l'air d'un trépassé; il se récria : < C'est un juif; et lui 
arrachant en môme temps une partie de sa barbe, la grimace 
qu'il fit fut suivie d'iin grand soufflet. » Celte scène me fit rire 
tout le temps que le prétendu mort assis à terre cherchait le 
moyen de se justifier, et que l'officier, l'épée tirée du fourreau 
à moitié, le menaçait, car n'entendant point le polonais, je ne 
comprenais rien de ce qu'ils se disaient. 

Le juif s'étant levé, nous servit quelques viandes salées et 
d'assez mauvais pain ; je fis réchaufl^er ce qui, avec cette pré- 
caution, pouvait devenir de plus facile digestion, et mon ca- 
marade, qui n'y regardait pas de si près, pendant qu'il man- 
geait, allant et venant, avait persuadé avec sa rhétorique l'hôte 
de pourvoir au gîte et au souper de nos chevaux. Cela fait, il 
rentra avec mon chasseur qui, sur toute la route, n'avait point 
trouvé une pareille aubaine. Ensuite, ayant fait apporter de 
la paille, nous nous y couchâmes enveloppés de nos manteaux, 
laissant â nos hôtes leur lit qui était aussi sale que la maison 
avait l'air pauvre, et mon Saxon alla dans une mauvaise grange 
tenir compagnie aux chevaux. 

Faisant halte pendant ce voyage dans un petit village, je 
remarquai quelque chose de si extraordinaire à la muraille de 
l'église que je m'en approchai pour voir de près ce que cela 
pouvait être, et y vis une quantité innombrable de têtes de 
morts sans mâchoires inférieures, si bien arrangées Tune sur 
l'autre qu'elles revêtissaient parfaitement le mur; et la chose 
la plus surprenante, ce fut qu'il ne manquait point une seule 
dent à toutes ces têtes. Ayant fait questionner, par un officier 
polonais, un vieux paysan sur cette merveille, il nous apprit 
que les Suédois ayant rencontré dans ce village 8,000 Russes, 
ils les avaient tués jusqu'au dernier, passés au fil de Tépée, et 
que les corps ayant été dévorés parles chiens et par les loups, 
les gens du lieu avaient arrangé les têtes comme nous les 
voyions. J'avoue que la haine que je portais à celte nation ne 
me rendit point ce spectacle désagréable, et que j'eusse désiré 
alors me trouver acteur de pareille scène. Je terminerai peut- 
être ces mémoires par le récit de quelques autres aventures 
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de cette espèce qui méritent un article séparé, pour y voir le 
prodige de la métamorphose des Russes, par révéïiement de 
la bataille de Pultava, d'abord perdue pour eux et gngnée par 
la trop grande prudence du commandant de la cavalerie 
suédoise qui, pour n'avoir point déconfit entièrement celle des 
Moscovites, donna à celle-ci le temps de se réunir pour venir 
prendre l'infanterie suédoise qui, croyant le Roi mort, restait 
dans l'inaction après avoir défait celle des Russes ; ensuite 
que les Suédois croyaient la bataille gagnée et les Moscovites 
perdus quand on enleva le Roi blessé, pour le mettre en 
sûreté. 

Le lendemain matin je fus le premier levé, et nous appelant 
de reproche en reproche, personne n'ayant une toilette plus 
longue que moi, nous fûmes bientôt à cheval. Ayant donné 
par un reste de pitié quelques schostacs à ce misérable juif, 
qui me suivit trente pas baisant ma botte, nous nous mîmes 
en route, suivant les instructions que mon camarade avait pu 
tirer de notre hôte sur les moyens de joindre l'armée polo- 
naise, nous entretenant réciproquement de la façon dont nous 
avions passé la nuit. Nous étions tous vêtus en bleu, et quand 
je le voulais, nous marchions en gens de guerre, moi à la tête 
des autres deux à deux, et mon chasseur à l'arrière-garde ; 
car il était unique de sa bande, ce qui n'humiliait pas son 
amour-propre en ce qu'il recevait des honnêtetés d'un chacun, 
et cela sans conséquence. 

Nous étions tous persuadés que celle armée de 15,000 gen- 
tilshommes était destinée à sabrer les débris de l'armée russe 
qui se retirait devant Dantzick, et nous entretenant chemin 
faisant de cette expédition, quand nous rencontrâmes quelques 
Polonais auxquels notre officier interprète demanda où était 
l'armée et le palatin de Wolhynie. Ils dirent qu'ils seraient 
en peine de donner des nouvelles de la première, et quant au 
second, nous le trouverions à un petit hameau que nous aper- 
cevrions à main droite, quand nous aurions fait environ une 
lieue et demie. Nous continuâmes et arrivâmes enfin au lieu 
indiqué. Après que nous nous fûmes assurés que le palatin y 
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était, nous mimes pied à terre, et j'allai chez ce seigneur qui 
me reçut avec la politesse ordinaire à sa nation. Instruit par 
le palatin de Belsk de notre arrivée, il fut inutile de lui décla- 
rer nos noms et qualités. Je le priai de me donner ses ordres 
pour les porter de sa part à ma troupe, et de vouloir bien 
pourvoir à notre logement, à notre subsistance et à celle de 
nos chevaux. Ma requête lui ayant arraché un sourire, il me 
dit pour réponse : « Quant à votre logement, Messieurs, vous 
« vous fourrerez là où vous pourrez. Quant à votre subsis- 
« tance, vous la prendrez où il y en a ; à l'égard de celle de 
f vos chevaux, prenez la peine d'aller voir les miens qui, 
(( depuis vingt-quatre heures que je suis ici, fument leurs 
« pipes. » 

Je ne sus que répliquer à ce grand seigneur vénérable par 
sa mine autant que par la blancheur de ses cheveux et de sa 
moustache, qui était dans la même détresse dont nous étions 
menacés. Me voyant planté devant lui comme un terme : « Je 
ne vous dirai pas de vous asseoir, me dit-il, parce que je n'ai 
point de siège à vous offrir. Je crains que la peine qu'on vous 
a donnée de venir ici soit inutile. M. le palatin de Belsk est 
allé aux nouvelles de l'armée, peut-être qu'à son retour je 
pourrai vous en dire davantage ». 

Je sortis et allai rendre compte à mes camarades de tout ce 
que je venais d'entendre; le rallongement des figures, ni un 
morne silence ne remédiant point aux maux, je leur dis qu'en 
attendant l'arrivée du palatin de Belsk, il fallait se dévouer à 
la patience, et nous ingénier pour nos pauvres animaux, 
qu'ensuite nous songerions à nous-mêmes. Ne voyant ni paille 
ni chaume sur les maisons de ce hameau, je dis à mon chas- 
seur que cette désolation régnant vraisemblablement partout 
où l'armée polonaise avait pu l'étendre, il était inutile de fati- 
guer les chevaux à des courses vaines, et qu'il allât couper 
dans les haies et les buissons circonvoisins des branchages 
feuilles que ces pauvres bêtes pussent manger, et que j'allais 
l'accompagner pour l'aider. Tous les officiers se conformante 
mon exemple, les uns avec les tranchants de leurs épées, les 
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autres avec leurs couteaux, s'empressèrent à faire des fagots 
qu'ils portèrent à leurs chevaux, auxquels, comme aux maîtres, 
la faim faisait trouver tout bon. 

Ayant eu tant d'occasions de connaître toute l'étendue de la 
générosité polonaise, qui est sans bornes dans les seigneurs 
de cette nation, j'avais été pétrifié que M. le palatin de Wolhy- 
nie ne m'eût point fait offrir un verre de vin. Mais le voyant 
presque esseulé, il me vint dans l'esprit que, pouvant se trou- 
ver dans la même disette de toutes clioses que nous, les Po- 
lonais que nous avions rencontrés étaient des gens à lui, 
envoyés à la provision dans les villages de la frontière de 
Prusse, jusqu'où l'armée n'avait point pénétré, et ma conjec- 
ture était fondée par l'aveu que le palatin m'en fit quelques 
heures après. 

Après que nous eûmes donné de la pâture à nos chevaux, 
nous nous réunîmes pour prendre dans ma provision, au dé- 
faut de tous les autres moyens, quelque peu de nourriture. 
On sent bien que, n'étant destinée que pour un seul et divisée 
en vingt parties, elle ne devait point durer longtemps; mais 
la discrétion avec laquelle les parts-prenans se comportèrent, 
fit qu'il nous restait encore cette petite ressource. Le reste de 
la journée fut employé à nos gîtes, à ceux de nos chevaux et 
à leur nourriture. Vers le soleil couchant, le primat de Belsk 
revint de sa tournée^ et descendit chez celui de Wolhynie. 
Je crus qu'il y aurait de l'indiscrétion de me présenter à ces 
seigneurs pendant qu'ils seraient occupés des affaires pour 
lesquelles ils étaient là, et n'y allai qu'une grosse heure après, 
parce que la mienne était de savoir ce que nous devions de- 
venir dans un pays aussi misérable que si tous les éléments 
de concert avaient opéré sa ruine. Personne n'étant là pour 
m'annoncer, j'entrouvris la porte pour voir s'il me serait permis 
d'avancer. « Entre, chevalier, me dit le palatin de Belsk, il n'y 
a point ici de secrets que lu ne doives savoir ». Après un col- 
loque assez long entre les deux palatins, dans leur langue, 
dans laquelle je ne comprenais que les noms propres des villes 
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et des personnages dont il était question, le palatin de Wolhy* 
nie, s'adressant à moi, me dit : t On a cru à Kœnigsberg qu'on 
pourrait faire la guerre sans vivres, sans magasins de four- 
rages et sans argent; vous pourrez, par tout ce que vous avez 
vu ici, assurer que tout cela est impossible, et que M. le pa- 
latin de Belsk, qui était allé vers l'armée pour lui porter les 
ordres du Roi, l'ayant trouvée diminuée de la moitié par 
l'impossibilité de subsister plus longtemps en Lithuanie, 
Pautre moitié, errante, s'est dissipée quand elle a vu ce sei- 
gneur arriver s«b» argent. Oui, c'est avec de l'argent, qui est 
le nerf de la guerre, que nous aurions tenu toute cette no- 
blesse ensemble, et que la portant partout où nous aurions 
jugé nécessaire, nous en aurions augmenté le nombre autant 
que nous l'eussions voulu, et aurions taillé de la besogne ft 
l'ennemi ; mais vouloir enlever une ville par escalade avec de 
la cavalerie comme la nôtre, c'est jirendre la lune avec les 
dents ». 

Le palatin de Belsk, prenant alors la parole, dit à son col- 
lègue : a II faut que cet officier aille apprendre ces choses au 
Roi et dire à S. M. que ni l'un ni l'autre de nous n'ayant ici 
ni papier, ni encre, n'avons pu avoir l'honneur de lui écrire, 
et de ma part, dès que j'aurai vu la personne de M. le palatin 
de Wolhynie en sûreté, je me rendrai auprès de la personne 
de S. M. pour l'informer de toutes les circonstances. Instruis 
Messieurs de cette déconfiture, ainsi que de la nécessité 
de s'en retourner à Kœnigsberg, et comme tu es le mieux 
monté, tu partiras demain de grand matin avec un guide que 
l'on te donnera pour tomber par le plus court sur la grande 
route qui conduit à cette ville ». Là-dessus, m'ayant embrassé, 
et M. le palatin de Wolhynie me priant de le mettre aux pieds 
de S. M., me dit être bien mortifié de devoir à une conjoncture 
aussi malheureuse l'honneur d'avoir fait connaissance avec 
moi, et que partout je pouvais compter sur son estime et son 
amitié. 

Ma troupe, assemblée assez près de là, m'attendait avec im- 
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|3atience, pour savoir sa destinée. Tous, jugeant de l'avenir 
par le passé, reçurent avec plaisir la nouvelle de leur retour 
en Prusse; mais, m'ayant dit d'une voix comment ils feraient, 
je leur dis : a Comme nous avons fait en venant » ; et comme il 
était temps de nous jeter sur nos grabats, je fis apporter mon 
porle-manteau, je leur livrai le reste de notre victuaille, ne 
m'en réservant qu'une langue de cochon, que je mis à tout 
événement dans ma poche, et les ayant tous embrassés, je les 
recommandai à la Providence, les priant de me rendre le même 
service. Et les quittant, je leur dis : « Nous étions, Messieurs, 
destinés à enlever M. le primat de sa prison à Thorn comme 
un corps saint, et noue allons porter nos ligures à Kœnigs- 
berg où, si je ne me trompe, elles ne seront pas bien reçues». 
Plusieurs d'eux disaient : « Ce ne sera pas la mienne ». Comme 
ils étaient Polonais, j'augurai que les chevaux prêtés seraient 
restitués en Pologne. En effet, la troupe fut presque, comme 
l'armée, dissipée, et peu de ces officiers revinrent à Kœnigs- 
berg. 

Je montai à cheval avec mon domestique, accompagné du 
guide qui, après m'a voir fait traverser plusieurs forêts par 
des routes terribles, me mena sur le grand chemin où il me 
quitta. J'allais au grand trot, ayant mon chasseur à côté de 
moi, afin que les deux chevaux, encouragés à la vue l'un de 
l'autre, allassent mieux. Souvent, nous trouvions des cloaques 
où, les chevaux s'étant fourrés jusqu'au poitrail, le train de 
derrière était obligé à son tour d'y enfoncer jusqu'à la nais- 
sance de la queue. Souvent des rondins de bois jetés sur ces 
abîmes pour favoriser les voyageurs mettaient de la lenteur 
dans notre marche. Enfin, l'impatience que j'avais de sortir 
de ces pays ruinés, nous fit arriver dans une espèce d'au- 
berge où nous trouvâmes du foin et de l'avoine qui me firent 
plus de plaisir que le beurre, le pain et la bière que l'on m'y 
servit, sur un méchant banc, à la porte. 

Mon domestique m'ayant assuré que nos bêtes avaient bien 
mangé et bu de même, il les brida et les mena pendant que je 
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payais Thôte ; ayant renversé un gobelet de bière, je fus étonné 
de voir mon cheval avancer le museau au bout du banc par 
où la bière coulait et n'en pas laisser couler une goutte à 
terre. Je trouvai la chose si comique qu'ayant rempli le même 
gobelet, je le mis au même bout de la table. Le cheval y mit 
la lèvre supérieure et, le soutenant par l'inférieure, il but toute 
la bière sans casser le verre. Je demandai à l'hôte, qui riait de 
cette aventure, de m'apporter une pinte de cette boisson. Mon 
cheval n'avait point de bride pour lui lever le nez, mais lui 
ouvrant la bouche, je lui présentai le pot, il se laissa faire et en 
but la moitié. Je dis à mon chasseur de présenter le reste à 
son cheval polonais qui ne fît pas plus de façon que le tar- 
tare; ravi de joie de cette découverte, je dis à mon domes- 
tique : « Courage, chasseur, nous ferons gaillardement notre 
f voyage ». Informés du lieu où nous devions passer la nuit, de 

I la distance jusqu'au gîte, de celle de là jusqu'à Kœnigsberg, 

je calculai que je pouvais y arriver le lendemain au soir, ce 
que j'exécutai, où il fut supputé que j'avais fait quarante-huit 
; lieues communes de France dont il fallait soustraire néces- 

sairement deux dîners et une couchée sous quatorze heures 
de repos. Ainsi, en trente-quatre heures, j'avais fait quarante- 
huit lieues sur le même cheval par des chemins abominables, 
ce qui parut prodigieux dans la saison, qui était à la fin de 
l'automne en 1734. 



CHAPITRE XXVIII 

Entrevue du Roi. — Déception. — La paix. — Mécontentement des Polonais. — 
L'arlequin de l'Europe. — Désœuvrement. — Dégoût. — Un chasseur musi- 
cien. — Chasse au vol. — Le chevalier de Bêla, major. — Nouvelle connais- 
sance. — Préparatifs de départ. — Adieux au roi de Pologne. — Arrivée à 
Liège. — M. de Lamothe. — Le chevalier de Bêla à Compiègne. — Ueutecam- 
colonel de dragons. 

J'arrivai d'assez bonne heure pour me rendre chez le Roi et 
m'acquitter de la mauvaise commission dont j'avais été chargé. 
En entrant dans la cliambre de S. M., il me dit quelle nou- 
velle nous apportes-tu ? A peine en eus-je débité la moitié qu'il 
me tourna le dos et qu'il entra dans son cabinet. Le lende- 
main, je fus des premiers à son lever, dans l'espérance que 
S. M. me mettrait sur les voies; il jeta à peine un coup d'œil 
sur moi, et fut plusieurs jours sans me parler, comme si ce 
que je lui avais annoncé eût été mon ouvrage. Malheur à ceux 
qui ont des choses sinistres à apprendre aux princes, d'où il 
arrive qu'ils n'agréent que les flatteurs et les bouff'ons. 

L'on sait que le temps employé pour la paix entre les parties 
belligérantes fut plus long que celui de la guerre; malgré le 
soin que Ton eût d'en garder secrets les articles préliminaires, 
il avait transpiré que le roi Stanislas serait reconnu roi de 
Pologne, et qu'en considération de son abdication en faveur 
du roi Auguste, il aurait, sa vie durant, les duchés de Lorraine 
et de Bar, et qu'en dédommagement l'Espagne céderait au duc 
de Lorraine le duché de Toscane. A peine cette nouvelle fut 
publique, que les Polonais attachés au roi Stanislas inondè- 
rent Kœnigsberg pour demander à ce prince s'ils ne seraient 
point compris dans le traité pour être conservés dans leurs 
biens et honneurs. Plus il se démenait pour les assurer qu'il 
ignorait tout ce qui se faisait, et moins il persuadait ces Po- 
lonais qui, en grand nombre, s'assemblaient dans son anti- 
chambre en armes, et là, en sa présence, ils se querellèrent 
comme des cochers de fiacre accrochés dans les rues de Paris. 
Un jour de ces scènes, m'y étant trouvé avec les deux officiers 
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d'arlillerie français dont j'ai parlé, le Roi étant dans l'embra- 
sure d'une fenêtre, le mécontentement fut poussé si loin que 
plusieurs de ces Polonais, enfonçant leurs bonnets jusqu'aux 
oreilles, tiraient leurs sabres à moitié de leurs fourreaux et, 
les rengainant avec la même colère, il était impossible qu'ils 
s'entendissent eux-mêmes par le cliquetis de ces armes. Alors, 
un de ces officiers ayant exposé s'il était sage que nous res- 
tassions là exposés à la fureur de ces gens qui, peut-être, en 
qualité de Français, voudraient nous rendre responsables de 
la volonté de la cour de Versailles, nous crûmes de la bonne 
prudence de nous retirer. 

Quelques jours après, étant dans Tantichambre du Roi, le 
général Kaat, gouverneur de Kœnigsberg, y était arrivé et an- 
noncé à S. M. Elle y vint aussitôt. Cet officier général, qui ne 
parlait que sa langue, l'ayant entretenu du bruit qui courait 
de son prochain retour en France, S. M. lui répondit en la 
même langue^ en ces termes que j'ai retenu parce que je les 
entendais : « Monsieur le gouverneur, je puis vous assurer 
« des articles de paix dont on parle, mais ce que je sais est 
« que toutes les puissances de l'Europe jouent la comédie et 
« que j'en suis l'arlequin i». 

La paix, quoique non publiée, anéantissait toutes mes espé- 
rances de la fortune que je comptais faire en Pologne; il se 
répandit insensiblement du noir dans mon esprit, par le 
concours de toutes ces idées flatteuses, que cette couleur y 
effaçait à ne pouvoir dire. Je me rappelais que toutes les fois 
que j'avais accompagné le carrosse du Roi revenant de chez la 
grande trésorière chez lui, ce prince, me congédiant au bas de 
l'escalier, me donnait la main à baiser où me baisait au front, 
me disant toujours quelque chose de gracieux. Je me souve- 
nais aussi que, jouant un jour aux dames dans son anticham- 
bre et me parlant de Saumerys, il me demanda d'où venait 
notre parenté, et comment ils avaient passé de la Navarre en 
France. Après l'avoir instruit de la parenté, je lui dis qu'Henri 
IV avait fait leur fortune comme j'espérais qu'il ferait la 
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mienne, et que ce prince me dit avec un sourire : « Nous 
tâcherons d'y travailler ». 

Voyant que ma fortune en Pologne était culbutée et mon 
désœuvrement à Kœnigsberg m'étant insupportable, j'écrivis 
à M. le comte de Castéja, ambassadeur (ainsi que je Tai déjà 
dit) en Suède, pour lui faire part de tous mes ennuis et du 
désir de retourner en Suède. Ce ministre, qu'à juste titre J'ai 
toujours qualifié de père, après m'avoir marqué qu'après tout 
ce que j^avais fait il fallait attendre un événement pour voir 
le traitement que l'on me ferait, finissait par me dire : « Que 
feriez-vous ici? J'aimerais mieux vous voir ailleurs ». 

Si j'eusse su que le temps de son ambassade touchait à sa 
fin, ceci n'eût point été pour moi une énigme qu'il voulait me 
faire entendre que je n'aurais de l'agrément en Suède que 
tant qu'il y serait, et que devant bientôt retourner en France, 
il aurait désiré m'y trouver. En effet, à la première entrevue, 
il m'expliqua ainsi la chose. 

Ne l'ayant point pris dans son véritable sens, et résolu à ce 
voyage dans l'espérance de retrouver les mêmes bontés dont 
le roi de Suède m'avait comblé, je crus un jour avoir trouvé 
le moment favorable. Je pris la liberté d'approcher le roi de 
Pologne, pour lui dire que ne pouvant point espérer, par la 
paix qui venait d'être déclarée, qu'il eût besoin désormais de 
mes services, je lui demandais la permission de retourner à 
mon devoir en Suède; ce prince me répondit brusquement: 
« Non, Monsieur, vous n'irez point. Je veux vous accrocher 
au service de France ». M. de Tourville étant arrivé sur ces 
entrefaites, je me retirai. Je sus le jour même, par celui-ci, que 
dès que je fus sorti, S. M. lui avait dit : « Que pensez-vous 
de cette tête chaude qui, croyant que le roi de Suède peut lui 
faire une plus grande fortune que moi, me demandait tout à 
l'heure la permission de passer la mer; mais je lui ai répondu 
de manière qu'il ne reviendra pas, à ce que j'espère, à la 
charge ». Et S. M. ayant eu la bonté de répéter ce qu'il m'avait 
dit, M. de Tourville lui dit qu'il serait garant que dès ce mo- 
ment j'avais renoncé à la Suède. 
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Cependant, ceci ne servit qu'à accroître le dégoût de mort 
état actuel, par l'impatience de jouir des promesses de S. M. P. 
J'eus néanmoins assez de raison pour m'imposer un genre 
d'occupation qui pût faire diversion à mes ennuis. C'est alors 
que je mis la main à un journal qui contenait tout ce que 
j'avais vu et fait depuis l'âge que j'avais commencé à porter 
les armes, et que, dans des temps postérieurs aussi oisifs, j'ai 
réduit sous le titre de mémoires en supprimant bien des 
choses qui sont pardonnables à un âge et ne le sont point 
dans un autre. 

Mon chasseur ayant emprunté un cor de chasse et en ayant 
donné dans ma chambre, me mit en extase et, m'ayant assuré 
qu'il savait la musique, je fus très joyeux de trouver en lui un 
talent que les connaisseurs jugèrent supérieur k tout ce qu'ils 
avaient vu jusque-là. Le médecin du roi de Pologne, qui était 
grand musicien, en ayant porté le même jugement, proposa 
des concerts à mon chasseur, qui les accepta. Celui-ci était si 
maître de son instrument, qu'il l'adoucissait au point que la 
flûte traversière dont le docteur jouait pouvait dominer le cor. 
Et comme j'ai toujours aimé ce son, il se passait peu de jours 
que le voisinage n'eût quelques fanfares. 

Ce garçon me procura peu après des plaisirs d'une autre 
espèce : entrant un jour dans ma chambre, où il couchait, avec 
un épervier dans les mains, je lui demandai ce qu'il voulait en 
faire : « Vous le verrez, me dit-il, Monsieur le major ■ (le Roi 
m'avait fait major à mon retour de la Lithuanie; il ne lui en 
aurait pas coûté davantage en me faisant colonel et m'aurait 
épargné le désagrément de valeter dix ans pour ce grade, et je 
serais devenu lieutenant général peut-être le jour môme que 
je fus brigadier). II me demanda la permission de le percher 
à côté de son lit. Et après avoir été chercher deux grelots, 
qu'il passa dans un morceau de peau de chamois, et dont il 
entrava cet oiseau, il planta un bâton dans la muraille im- 
médiatement sur son lit sur lequel il le fît percher; il me dit 
qu'il pourrait peut-être me réveiller quelquefois, mais que 
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certainement je serais dédommagé de ce désagrément. L'édu- 
cation qu'il se proposait de donner à cet épervier lui coûta 
cinq jours d'assiduité, pendant lesquels l'élève et l'instilutea^ 
ne dormirent point une heure de suite. 

Dans la première nuit, les grelots que le chasseur faisait 
sonner au moyen d'une ficelle pendante qui y était attachée 
me réveillèrent quelques fois; mais je m'y habituai dans peu. 
Quand mon homme crut avoir apprivoisé cet oiseau au point 
qu'il le voulait, il me proposa une promenade hors la ville, et 
nous montâmes à cheval. Il s'était armé d'une petite tirasse 
de quatre pieds ou environ en quarré, dont il passa un côté 
dans un petit bâton dont il s'était précautionné. Muni de cette 
espèce d'étendard, il me demanda la permission de me pré- 
céder, et dès qu'il voyait une alouette se poser à terre il lâ- 
chait l'épervier auquel il lâchait une longue ficelle oont l'éten- 
due fixant celle du vol de l'oiseau, celui-ci planait ne pouvant 
voler plus loin, et comme il avait remarqué la remise de 
l'alouette, il descendait de cheval, couvrait de son filet le 
gibier,, rappelait l'oiseau qui posait à terre, et prenait l'alouette. 
Dans les premiers temps, il les écorchait et, prenant l'épervier 
sur la main, les lui donnait en le sifflant comme il avait cou- 
tume quand il lui donnait à manger. La chose fut répétée plu- 
sieurs fois; je pris tant de plaisir à cette chasse, qu'y allant 
souvent, il accoutuma l'épervier à venir à son sifflet. 

Ce furent là mes récréations, toutes les fois que le temps le 
permettait, avec celle de lui faire donner du cor au grand 
galop de nos chevaux, quelquefois même de traverser la ville 
dans le même train de chasse pour me donner le plaisir de 
faire courir les gens aux fenêtres et de me réjouir de la joie 
que ma musique, cadencée au train des fers des chevaux, ins- 
pirait partout où je passais. Mais, comme je viens de le dire, 
ce plaisir innocent était permis à mon âge, et le lieu et les 
circonstances ne voulaient pas que j'en rougisse. Pendant 
l'une de ces récréations, ayant vu une femme faisant de hauts 
cris auprès d'un carrosse arrêté sur le grand chemin, je pi- 
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quai des deux pour voir ce que c'était : je trouvai un homme 
âgé, perdant beaucoup de sang d'une saignée au pied dont le 
bandage s'était relâché, le malade moribond, la femme désolée 
et le laquais pétrifié. Je défis aussitôt le soulier à cet honnête 
homme, ôtai le bas et le bandage, renversai la compresse et 
lui remis la ligature; ne voulant pas me fier au laquais, je lui 
chaussai moi-même le bas pour ne pas déranger le bandage 
comme on avait fait; je portais alors (ce que j'aurais dû avoir 
continué), un flacon d'eau de la reine de Hongrie dont je lui 
frottai les narines et lui en mis dans la bouche, ce qui le fît 
revenir de son évanouissement. Il envoya le lendemain chez 
moi pour me remercier du service que je lui avais rendu, et 
sa femme me fît prier de l'aller voir; mais, quoiqu'ils fussent 
des gens de marque et en grande considération de la ville, je 
m'en excusai par des raisons frivoles et dont la vraie était ma 
répugnance naturelle pour les nouvelles connaissances. 

Nous étions encore en ce pays dans les frimas de l'hiver, 
quand le Roi nous fît dire, par M. de Tourville, de nous prépa- 
rer pour notre retour en France. Les deux officiers d'artil- 
lerie et l'ingénieur français, plus âgés et plus sages que moi, 
ainsi qu'il convenait à leur expérience, avaient la bourse 
garnie, parce que les deux premiers n'avaient ni bêtes ni 
gens à leur suite et que le troisième n'avait qu'un dessinateur 
qui lui était très inutile. Ils s'étaient précautionnés de tout ce 
qu'il leur fallait, et je n'avais qu'une fourrure de Laponie que 
j'avais portée en Suède, qui consistait en peaux de renards 
cousues Tune à l'autre, dont le poil doit être en dehors pour 
être chaude, et qui avec cela Test très médiocrement, et il ne 
me restait ni le temps ni les facultés nécessaires pour me 
mieux vêtir contre le froid extrême qui régnait encore en 
Prusse dans les premiers jours du mois de mars. 

La plus fâcheuse des opérations, pour moi, dans les prépa- 
ratifs de ce départ, fut celle de me résoudre à quitter mon 
excellent domestique, et de me défaire de mes excellents che- 
naux. Lorsque j'annonçai au premier qu'il fallait nous séparer, 
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il en fut infiniment plus affligé que moi qui Tétais beaucoup ; 
versant des larmes, il me demandait la grâce de me suivre à 
pied, en lui donnant mon adresse à Paris, et j'eus bien de la 
peine à le détourner de cette résolution malgré mes représen- 
tations que, ne sachant un seul mot de français, il me serait 
absolument inutile en ce pays-là. Je lui laissai les habits, le 
cor de chasse que j'avais acheté pour lui, la défroque de ma 
garde-robe, et plus d'argent qu'il ne lui en revenait de ses 
gages, que je pris sur la vente de mes deux chevaux et.de 
leurs équipages dont le prix fut fixé par les acquéi^urs sur 
la nécessité de m'en défaire. 

Quand nous allâmes chez le Roi pour recevoir ses ordres, 
il nous souhaita bon voyage et nous dit qu'il nous suivrait de 
près. M. de Tourville, qui avait le maniement de la caisse de 
S. M., me dit qu'elle était si légère qu'il ne pouvait me don- 
ner que ce qu'il me fallait strictement pour les frais de voyage, 
mais il avait sans doute supprimé dans son calcul plus de 
cent lieues, ou supposé que les maîtres de poste allemands, 
qui ne sont pas moins tyrans que ceux de France, ni moins 
tenant à leurs droits, nous gracieuseraient de cinquante pos- 
tes et nous nourriraient pour notre bonne mine. Mais, tout au 
contraire, il fallut batailler avec eux sur la route, où plusieurs 
d'eux voulaient mettre six chevaux à notre voiture qui était 
très légère. Et bien nous valut que l'ingénieur et moi, qui par- 
lions allemand, fûmes en état de nous défendre. Mais arrivés 
dans l'électorat de Hanovre, les maîtres de poste s'étant mon- 
trés invincibles, les deux Français germanisés à notre arrivée 
dans la capitale, nous étant informés delà demeure du grand- 
maître des postes du pays, qui était capitaine aux gardes, par- 
lant très bien français, lui ayant conté d'où nous venions et la 
manière dont on voulait nous vexer dans les postes, il eut la 
bonté de nous remettre un billet signé de lui portant ordre à 
tous les maîtres de poste de l'électorat de nous conduire à 
quatre chevaux, à quoi ils obéirent. 

Arrivés à Liège, n'ayant pas dix écus dans tout mon pou- 
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voir, quoique je n'en eusse point dissipé un seul de l'argent 
qu'on m'avait donné, ni de celui que j'y avais ajouté de la 
vente de mes chevaux, je déclarai à mes camarades que je ne 
voulais plus voyager en carrosse. Le nôtre fut vendu à un cha- 
noine de cette ville pour la moitié de ce qu'il avait coûté; nous 
remontâmes la rivière en bateau jusqu'à Givet où, laissant les 
deux officiers d'artillerie qui, moins jeunes que l'ingénieur et 
moi, disaient qu'ils continueraient le voyage par les voitures 
publiques, et nous prîmes des bidets de poste et courûmes à 
toute selle jusqu'à Paris où nous arrivâmes dans le commen- 
cement du carnaval, et où je rendis à mon camarade les avan- 
ces qu'il avait faites poui;^moi dans cette course. 

Le roi de Pologne, à son arrivée, ayant été logé au château 
de Meudon, je m'empressai de lui aller faire ma cour ; il me 
reçut avec bonté, et me dit de demeurer auprès de lui jusqu'à 
ce que mon sort fût décidé. Je fus mis, dans le château neuf, 
dans l'appartement (disail-on) de M. le duc d'Orléans. Pen- 
dant mon séjour auprès de ce prince, tous les ministres des 
cours étrangères résidant auprès du Roi eurent ordre de se 
rendre à Meudon le complimenter sur sa qualité de roi de 
Pologne et le féliciter d'avoir quitté un gouvernement turbu- 
lent et orageux, pour en prendre dans le duché de Lorraine 
un plus doux et plus tranquille. Quoique l'alternative fût bien 
grande, chacun de ces ministres avait donné à sa harangue 
une tournure si flatteuse, qu'il semblait que le Roi dût gagner 
à cet échange. 

M. de Lamothe, qui aurait pu se dispenser de se montrer, 
se présenta aussi à ce prince qui, de but en blanc, lui dit : 
< M. de Lamothe, il y a longtemps que nous aurions dû nous 
voir, je ne m'attendais point à recevoir votre première visite 
ici >. Le vieux bonhomme fut déconcerté, et balbutia quelques 
mots que je ne pus point entendre. 

La cour étant partie pour Compiègne, je demandai quel- 
ques jours après au roi de Pologne la permission d'y aller 
solliciter pour mon affaire. Il y avait cinq jours que j'y étais, 
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quand un de mes premiers amis, officier dans le régiment 
royal d'artillerie, venu à Compiëgne pour voir la cour, et que, 
comme dans tous les pays du monde, on l'a assez vue quand 
on l'a vue une fois, me proposa d'aller à La Fère voir mes 
anciens camarades. J'acceptai la partie, nous prîmes des 
chevaux de poste et y fûmes en très peu d'heures. Je recon- 
nus dans ce voyage combien l'amitié prend de profondes ra- 
cines dans la jeunesse. Je fus si fort caressé, et je fus si aise 
de l'être, enfin j'eus tant de plaisir d'embrasser mes amis, 
qu'invité à autant de repas que le corps d'officiers formaient 
d'auberges différentes, n'ayant point le temps de me prêter à 
leur amitié, j'en partis le lendemain à la porte ouvrante pour 
retourner à Compiègne où le ministre m'apprit le surlende- 
main que S. M. m'avait fait la grâce de m'accorder une com- 
mission de lieutenant-colonel à la suite aux dragons de Metz. 
Parvenu à un âge et à un état dans lesquels je ne dois qu'à 
moi seul compte de mes actions, si le vieux dicton latin 
quod aurum fuit pati meminisse dulce erit est vrai, je crois 
n'avoir rien omis de ce qui peut me procurer cette satisfac- 
tion. La peine que je me suis donnée d'écrire ces mémoires 
ne tendant qu'au but personnel, je déclare que si on les trouve 
quand je ne serai plus, mon intention n'a point été de faire 
du fou, ni mon ambition de former des sages par mon exem- 
ple, j'abandonne à mes ayants cause la liberté franche et en- 
tière de les garder ou de les jeter au feu, en les exhortant 
seulement de conserver les pièces probantes de la pureté de 
ma conduite dans ce dont ma mémoire est responsable à 
l'égard du public, que j'ai recueillis avec soin et que je- lais- 
serai en règle. 



Fin des MéMomEs MiLiTAmss du chevalier de Bêla. 
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TAdour. Ces mouvements avaient été observés par le 
commandant du navire stationnaire la Mouche, nommé 
Bourgeois, homme d'une hardiesse et d'une intrépidité 
remarquables. Le 21 janvier, cet officier apprend que dans 
la journée môme Wellington doit faire une reconnaissance 
sur la dune de Blanc-Pignon ; ayant armé l'équipage de 
sa chaloupe comme pour aller sonder du côté de la barre, 
il partit après avoir choisi douze hommes déterminés, fit 
un crochet à la hauteur de la dune et se jeta dans les bois 
de pins ; la chaloupe fut cachée dans les joncs et gardée 
par un seul matelot. 11 disposa son monde à droite et à 
gauche d'un sentier étroit par lequel Wellington devait 
nécessairement passer, et il se rendit dans la vigie de 
Blanc Pignon où deux guetteurs avaient l'œil ouvert sur 
les mouvements du camp anglais. Le général en chef 
passait la revue d'une de ses divisions sur la hauteur de 
Salha,etles hommes embusqués attendaient avec impa- 
tience le moment d'agir, lorsque le commandant du sta- 
tionnaire, à l'aide de sa lunette, reconnut sur la galerie 
du clocher de la cathédrale trois officiers supérieurs et 
deux guetteurs qui fixaient aussi leur attention de ce 
côté ; cette circonstance eut plus tard quelque signifi- 
cation. 

En effet, lord Wellington, accompagné de ses officiers 
au nombre de six, quitte le quartier général et se dirige 
vers la dune du Pressoir ; les deux guetteurs de la vigie 
avaient déjà quitté leur poste et le groupe des officiers 
anglais n'était plus qu'à peu de distance du sentier, lors- 
qu'un cavalier débouche avec une extrême rapidité par la 
maison Jorlis et arrive au pied de la dune ; (à portée de 
pistolet de cette maison était un poste avancé français). 
Wellington, qui sortait alors du bois de pins pour gravir 
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la dune, s'arrête aussitôt ; ses regards se dirigent vers la 
dune, il pousse son cheval à droite et retourne à Anglet 
par le moulin de Hausquette. A quelle secrète intelligence 
et à quel mystérieux avertissement le général en chef de 
l'armée anglaise a-t-il dû d'échapper si miraculeusement 
à ce hardi coup de main? 

Quelques jours après, Wellington suivait le maréchal 
Soult dans la direction d'Orthez, laissant à sir John Hope 
et à Tamiral Penrose le soin d'effectuer le passage de 
l'Adour. 

Le général Hope était à la tète de quatre divisions anglo- 
portugaises, deux divisions espagnoles, une brigade de 
cavalerie et vingt pièces d'artillerie, formant un corps d'à 
peu près 35,000 hommes. Dans la nuit du 22 janvier, il 
quitte en silence sa position d'Anglet et s'achemine vers 
l'Adour ; au point du jour, les troupes anglaises arrivent 
sur les dunes qui s'étendent depuis la forêt de pins jusqu'à 
la rivière ; les postes français se replient et rentrent dans 
le camp retranché de Beyris ; l'équipage de pont est 
amené sur l'Adour en face du village du Boucaut (Boucau) 
et l'artillerie est mise en batterie sur le rivage. En même 
temps, une division se rapproche du marais de Balichon 
et, se reliant avec une autre colonne venue d'Arcangues et 
du pont d'Urdains, attire par de fausses attaques l'atten- 
tion des Français ; les chaloupes canonnières et les chasse- 
marée n'étant pas arrivés en même temps que les troupes 
à cause du mauvais temps, sir Hope se décide à tenter le 
passage avec le seul secours de l'armée. 

Vers neuf heures du matin, 23 février, la flottille fran- 
çaise ouvrit le feu sur les colonnes ennemies ; la corvette 
la Sapho, embossée au-dessous de la promenade des Allées 
Marines, barrait l'entrée du pont ; l'artillerie de Hope et 
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les fusées à la congrève la maltraitèrent tellement qu'en 
un instant le commandant Ripaud est tué sur son banc de 
quart ; vingt hommes de Téquipage sont tués ou blessés, et 
elle n'échappe à une destruction complète qu'en se faisant 
remorquer jusqu'au mouillage intérieur sous le canon de 
la citadelle. Trois chaloupes canonnières sont coulées bas 
et tout le reste de la flottille, après une vigoureuse résis- 
tance, remonte le fleuve et vient se ranger à côté de la 
Sapho, 



J. DAGUERRE. 



fA continuer J, 
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(Suite) 

Et pour ce que, par auenture, lesdilz Dakate et de Haitse, et 
autres leurs alliez et complices, pourroient estre en si grand 
nombre, et faire telle résistance que cesdictes présentes ne pour- 
roient bonnement estre exécutées, nous voulons, ordonnons et 
expressément enjoignons par cestes, que nostre cher et bien amé 
Huguet Berlin, lieutenant du preuost de nos amez et feaulx les 
mareschaulx de France, vous assiste et accompaigne, et sembla- 
blement. Et semblablement que les lieittenans de chef de bande 
de la compaignie de nostre cousin le sieur de Gié estant à présent 
en garnizon au pays d'Agennois prouchain de ladicte sennes- 
chaussée des Lannes, auec tel nombre de gens que luy requerrez 
et besoing sera. Et, en ce faisant, y procéder par main forte, si 
mestier est, en manière que la force et autorité nous en demeure, 
et que soyes entièrement ohbeys. En certifiant, au surplus, de 
tout ce que faict aurez sur ce noz amez et feaulx conseilhers les 
gens de nostre court de Parlemmit à Bourdeaulx, ausqueulx nous 
mandons et enjoignons que aux parties oyes facent bonne et 
bresue justice et desdidz delinquans et coulpables bonne et 
prompte punicion et correction, et telle que ce soit exemple aus 
autres, car ainsi nous plaist-il estre faict, nenobstant comme 
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dessus, el quelscongues hltres sureptices impélrées ou à impétrer 
à ce contraires. Mandons et comandons à tous noz justiciers, 
officiers et suhgects que à vous, vos comis et depputez, en ce 
faisant, soyt obbey et entendu diligemment, prestent et donnent 
conseil, comfort, ayde et prisons, si mes lier est et requit en 
sont (1). 

Le conseiller chargé de Texécution de ces lettres paten- 
tes se prétendit empêché par diverses affaires et commit 
à sa place le lieutenant du prévôt des maréchaux de 
France. 

Flory Rolland, conseilher du Roy nostre seinheur en sa court 
de Parlement à Bourdeaulx et commissaire en ceste partie, à 
Huguet Berlin, escuyer, sieur de Lissey, lieutenant du prevost 
de Messeinheurs les mareschaulx de France. Receu avons les 
lettres pactentes du Roy nostre seinheur contenant nostre corn- 
mission auxquelles ces présentes sont attachées et à nous présen- 
tées, de la partie de Jehan de Mont-Real, escuyer, et Loys 
d'Urtubie, escuyer, eschanson ordinaire du Roy nostre seinheur, 
seinheur d. Urtubie el de Sault, nous requérans que voulsissions 
vacquer au faict et examen d'icelles en ce qu elles i^equéroient et 
concernoient nostre commission. Et pour ce que à présent ne 
seroict possible y vacquer, obstant plusieurs autres empesche- 
mens et afferes esquelz sommes ocupez, nous à plain confians de 
voz sens, diligence, expérience, preudomie et bonne diligence, 
pour ces causes et autres à ce nous mouvans nous auons subroge 
et subrogeons en nostre lieu au faict de nostre commission, et 
nous avons donné et donnons tel et semblable pouuoir et puissance 
que par lesdictes lettres nous est donné et commis. Mandons 
à tous les justiciers, officiers et subgectz du Roy nostre dici 
seinheur que à vous en ce faisant obbeissent et entendent diligem- 
ment. 

(i) Archives municipales de Bayonne, Registres Gascons^ in-4®, t. 1*% page $96. 
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Donné à Bourdeaulx, souhz nostre seing et scel, h xij^jour de 
septembre, Van mil v^ el sincq. — Ainsi signé : F. Rolland, 
commmissaire susdict (1). 

Le 3 octobre, Louis d'Urtubie alla lui même présenter 
la patente du roi et la commission de Huguet Bertin aux 
lieutenant de maire, échevins et conseil de Bayonne, avec 
une lettre de recommandation de Roger, seigneur de 
Gramont et de Bidache, conseiller et chambellan du roi, 
maire et capitaine général de la ville (2). 

Bertin et Bernard de Bordenave, lieutenant du sénéchal 
des Lannes au siège de Dax, qui lui avait été adjoint, se 
mirent en campagne avec quelques archers ; mais Ochoa 
d*Alzate leur opposa une énergique résistance, et les deux 
commissaires royaux furent contraints d'avoir recours à 
Messieurs les maire et eschevins jurés et gens du conseil de la 
ville et cité de Bayonne : 

Messieurs. A voz bonnes grâces nous recommandons cuydans 
estre obeys à mectre à exécution les arrestz et comissions du Roy 
nostre seinheur et passer vers la parroisse d'Urrunhe, auons 
trouvé que lesdictz hauitans d' Urrunhe nous ont rompu et mis 
par te7Te le pont de Sainct Johan de Luz, fait assemblée de cinq 
ou six cens hommes, tie?mbnt les champs, gardent de réparer 
lesdictz pontZf courent et menassent nous courir sus, par quoy 
vous prions, pour Uhonneur du Roy et justice, nous veuillez 
enuoyer deux bonnes pièces d'artillerie pour mectre à exécution les 
commandemens du Roy. Et a tant. Messieurs, Dieu vous doinct 
bonne vie et longue. 

Escript à Sainct Johan de Luz le xtf jour d'octobre mil v^ et 
sincq. 



(i) Registres Gascons^ t. i®"^, p. 398. 
(2) Ibidem, p. 395. 
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Les tous vostres frères et bons amis, commissaires du Roy en 
ceste partie. — Signé : Bertin, Bordenaue (1). 

Le 21 du môme mois, des informations secrètes furent 
faites à Saint-Jeaa-de-Luz, à la requête du procureur du 
roi, par Bernard de Bordenave, Guillaume de Laduch, 
lieutenants de Mgr le sénéclial des Lannes aux sièges de 
Dax et de Bayonne, et Huguet Bertin, écuyer, seigneur de 
Lissey, lieutenant général du prévôt des maréchaux de 
France, commissaires royaux, pour mettre à exécution par 
main-forte certains arrêts du Parlement de Bordeaux et commis- 
sions du Roy en faveur de noble homme Jehan de Mont-Réal, 
seigneur d'Urtubie, et Loys, son fils, escuyer, eschanson du 
Roy y sur certaines assemblées de gens, voies de fait et autres 
grands excès faits aud. pays de Labourd, paroisse d' Urrugne, 
pour empescher l'exécution desd. commissions par Jean d'Alzate, 
dit Otssoa, Pedroca de Gastelueschelar et autres leurs alliés 
et complices du royaume de Navarre et pays de Labourd. Il y 
est question de gens armés du royaume de Navarre, au nombre 
de 400, avec des laça y s gui rompent un pont et font d'autres 
excès pour empescher que l'on ne mit à exécution lesd. commis- 
sions (1). 

Cette procédure terminée, Huguet Bertin revint à Bor- 
deaux, accompagné de Bordenave, et tous deux présen- 
tèrent une requête au Parlement qui, le 17 décembre 1505, 
rendit un nouvel arrêt entre Jean d'Alsate, Johannot, Marie, 
Catherine et Anne d'Alsate, freines et sœurs, d'une part, et Jean 
de Mont-Réal, écuyer, tant en son nom que comme père et légi- 
time administrateur de Loys d' Urtubie, son fils, et de feue Marie 
d'Urtubie, sa femme, d'autre part. Il fut fait défense auxd. 



(i) Registres Gascons ^ t. i»', p. 399. 

(2) Collection Chérinj vol. 142, dossier de Mont-Réal. 
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d'Alsale de troubler led, Loys d' Urtubie dans la possession de 
lad. seigneurie d'Ur lubie et autres biens de la succession de lad. 
Marie, mère dud, Loys, sous peine de 1,000 marcs d'or. Le 
Parlement ordonna de lui restituer tous hs biens et revenus pris 
depuis r arrêt de la même Cour, du 2S juin 1491, et adjugea 
une somme de 500 fr., une fois, à lad. Anne d'Alsate (1). 

Jean d'Alzate opposa encore la force à Bastien de Rab- 
bart, premier huissier du Parlement, chargé de Texécu- 
tion de cet arrêt, et Louis XII dut requérir l'intervention 
du duc de Longueville, gouverneur delà Guyenne. 11 lui 
adressa des lettres patentes, datées aux Montilz-les-Tours, le 
25 mai 1506 (2), dans lesquelles la rébellion d'Ochoa 
d'Alzate est racontée tout au long : 

Loys, par la grâce de Dieu Roy de France, à nostre très cher 
et amé cousin le duc de Longueville, gouuerneur de Guienne, ou 
son lieutenant, salut. 

De la partie de nostre cher et bien amé Jean de Mont Real, 
escuyer, s^ d'Urtebie et de Sault, tant en son nom que come père 
et légitime administrateur de Loys d*Ur lubie, nostre escuyer, 
eschançon ordinaire, son filz naturel et légitime, et de feue Marie 
d' Urtebie, damoiselle, nous a esté présentée certaine regueste et 
aux gens de nostre grarid conseil contenant : que par plusieurs 
arretz donnez en nostre court de Parlement de Bourdeaulx a esté 
ordonné que ledict suppliant joyrat desdictes terres et seigneuries 
d' Urtebie. Surquoy sont ensuys plusieurs arrestz et lettres de 
iterato, et mesmement deux qui ont esté donnez contre Jehan 
Dalsate, dit Hochoua. Ledict de Mont Real suppliant a joy paisi- 
blement desdictes choses, per aucun temps, pendant lequel et par 
autres arrestz ont esté f aides inhibicions et deffences audict 



(i) Collection Chérin, vol. 142, dossier de Mont-Réal. 

(2) Dans le Registre Gascon^ ces lettres sont datées, par erreur, du 2j mai 1505. 
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DaUate sus certaines et grosses peynes et de perdicion de cause de 
ne venir contre lesdictz arrestz de nostre dicte court ne exécucion 
d'iceulx, ne soy immiscer esdictes seigneuries d' Urtuhie et de 
Sault, paroisse d'Urrugne et autres lieux, dont à présent est 
question entre lesdictes parties. Et luy ont esté faictes comande- 
mens sur semblables peynes que dessus de faire vuyder, de gecter 
et mectre hors tous les laccays et autres mauuais garsons es tans 
esdictes terres et seigneuries qui les occupoyent par force, disci- 
poient et gastoient les biens d'icelluy et de ses subgectz. Pendant 
lesquelles choses ledict Dalsate s'est aussi constitué demandeur eii 
matière possessoire, en laquelle tant a esté procédé en nostre dicte 
court, que les parties ont esté appoinctées en droict. Et oultre ont 
esté fêtes itératives inhibicions et deffcnces de par nous audict 
Desalte, sur peyne de perdicion de cause et de cent marx d'or et 
autres grans paynes a nous a applicquer, de nactempter 7ie 
incourer (?) contre, ne ou préjudice du procès pendant en nostre 
dicte court, toutes lesquelles choses nonobstant, ledict suppliant 
estant paisible possesseur desdictes terres et seigneuries enuiron 
la feste de Pasques dernière passée, ung lundi sur le poinct du 
jour, icelluy Desalte, accompagne de cent hommes armez et 
embastonnez de harnoys et basions inuesibles, et disant et eulx 
ventant publicquement que nous et nostre dict eschançon suppliant 
estoint allé de vie à trépas, et que nostre court de Bourdeaulx luy 
auoit octroyé main leuée, se transpourta ez maison et moulin 
d* Urtuhie et paroisse d'Urroigne, et iltec en faisant faire du 
commissaire par ung de ses satellites pourtant en sa main unes 
grans lectres en parchemin, scellées et desployées, disant que 
c'estait Uarrset que ledict Desalte auoit obtenu à son prouffit en 
nostre dicte court, print et inuada à port d'armes et d'assault 
come en pays de conquesles lesdictes maisons et moulins, ceux 
qui y estoient pour ledict suppliant, les maltractans et donnant à 
entendre plusieurs grans menasses en faisant grant bruyt et 
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tumulte, A occasion de quay, tout le pays et contrée d'enuiron 
fut constitué en une horrible frayeur et paour. En quoy faisant 
le dict Desalte encouroit lesdictes peynes de cent marcs d'or et 
perdicion de cause, et en oultre corne crime de lèze majesté, 
sédicion et monopolle, considéré mesmement la situacion du pays 
et que coulvroict son cas soubz nostre dict prétendu dexcès. 
Parquoy ledict Mont Real, suppliant, incontinant après eut sofi 
recors à nostre dicte court de Parlement de Bourdeaux, a laquelle 
il bailla sa requeste et ses autres pièces, qui par elle veues, fut 
dès le xxv^jour de may dernier passé par autre arrest de nostre 
dicte court, ordonné et mandé entr autres choses au senneschal 
des Lannes, ou son lieutenant, faire vuyder le dict Desalte et 
autres ses complices, incontinant et sans délay, desdictes maisons 
et moulins, leurs appertenances et deppendances, et faire jouyr 
ledict suppliant d'ireulx, en ensuyvant la forme et teneur d'iceuh 
arrest z et exécucion d'iceulx, et à ce faire et souffrir et obbeyr, 
contraindre parties aduerses par prinse de corps et de biens et 
adjournemens personnel et autrement par toutes voyes deues et 
raisonables, nonobstant opposicions ou appellacions quelzconques, 
et faire informacions sur les choses dessus dictes, et illec reppor- 
ter deuert nostre dicte court ; icelluy nostre dict senneschal ou 
son dict lieutenant, voulant procedei' ainsi que mandé luy estoit, 
parties oyes, ledict Desalte et autres Nauarrois et Espaignols 
luy firent plusieurs rebellions et menasses, ainsi que plus a plain 
est contenu en son procès-verbal. Et a ceste cause n'auroit peu 
estre obbey. Toutefois auroit faict les informacions ainsi que 
mandé luy estoit, et aussi escript à nostre très cher et très amé 
coussin te Roy de Nauarre, lequel il requist pour obbeyr et faire 
obbeyr ses subgectz à nosdictz arî^estz donnés en nostre dicte 
court. 

Or est il que nous considerans lesdictes réuellions et désobbeys- 
sances, auons octroyée nos lectres et provisions de main forte, 
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adressans entre autres à Huguet Bretin, lieutenaut du preuosi 
de noz mareschaulx de France , lequel accompaigné du lieutenant 
dudict senneschal des Lannes ez sièges d'Ax et de Bayonne, se 
serait transpourté sur les lieux, ausquels par ledict Dalsate et 
ses complices^ et mesmement par les paroissiens d'Urrugne en 
contreuenant ausdictz arrestz contre eulx nomément interuenuz, 
ont esté faictz autres grans excès de moult pons rompuz, passai- 
ges, et tellement que ohstant lesdictes rebellions impossible fut 
audict suppliant faire paracheuer ladicte exécucion, Parquoy se 
feussent retirez en nostre dicte court de Parlement à Bourdeaulx, 
en laquelle Hz eussent présentés ladicte requeste, contenant les 
reuellions et désobbeyssances dessusdictes, requérant à icelle pro- 
vision leur estre octroyée, Veue laquelle requesle eust icelle nostre 
dicte courte dès le dix-septiesme jour de septembre (1) mil v^ et 
cinq, donné certain arrest, par lequel eust dit ordonné et appoincté 
entre autres choses, que ksdictz supplians jouyroient desdicte 
terres et seigneuries de Urtebie, de Sault, et autres leurs appar- 
tenances et deppendances, fruiz, proufflz, dixmes, reuenuz et 
esmolumens à iceulx apparte7iant, et que a ce faire et souffrir 
seraient conireinct ledict Dalsate, manans et habitans d' Vrroigne 
et autres ses alliez et complices, par prinse de corps et de biens, 
adjournemens personnel, sur peyne de la hart et banissement de 
nostre royaulme, par toutes voyes et manières deues et raisonna- 
bles. Et pour ce faire descerna exécutoire et commission adressant 
à nostre cher et bien amé Bastien de Rabbar, premier huissier 
de nostre dicte court de Parlement de Bourdmuîx. 

Et pareillement se feussent lesdictz supplians tirez par deuers 
nous et nous eussent présenté certaine leur requesle contenant les 
choses dessus dictes, nous requérant humblement par icelle, que 
actendu lesdictes rebellions, il nous pleust leur pourveoir sur ce 

(i) II faut lire : décembre. 
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de provision pour faire exécuter lesdictz et iterato, veue laquelle 
leur eussions octroyé noz lectres de main forte, lesquelles auecques 
ledict arrestz Hz présentèrent audict de Rabbart, lequel pour 
lesdictz arrestz mectre à exécution, se transporta es lieux de 
Bayonne et de Sainct Jehan de Luz, et illec après plusieurs 
deffences données contre ledict Dalsate, manans et hauitans 
d' Urroigne et autres comprins audict arrest, eut ledict Dalsate 
enuoyé par deuers ledict Rabast, ung nommé Johanot de Haris- 
teguy, dict Chiquera, et luy eust faict dire que voulontiers il eust 
parlé à luy sur le pont dudict Saint Jehan de Luz, pourveu qu'il 
les voulsist asseurer de sa personne, ce que fist ledict de Rabbart. 
Et moiennant lequel asseurement se trouva ledict Dalsate sur 
ledict pont acompaigné de six lacays armez et embastonnez de 
brigandines, garde bras, faustres, espées, jauelines, arbalestes 
et autres basions inuasibles. Et au bout dudict pont estoient 
trente ou cincquante autres lacquays, tous en abillemens de 
guerre auec leurs arbalestes bandées. Et ledict Dalsate illec 
estant, luy fist ledict de Robbar plusieurs remonstrances, et que 
ce n'f'Stoyt honneste chose de venir en armes contre noz officiers, 
A quoy ledict Dalsate respondit que ce n'estoit pour luy mes faire 
et que c'estoit seulement pour résister a justice et execcucion 
desdictz arrestz^ et que là où ledict Rabbart vouldroict oultre 
procéder, il appelloU de luy et que en rien il n'estoit délibéré de 
obbeyr, et pour ce fut ledict de Rabbart contrainct de s'en retour- 
ner sans exécuter lesdictz arrestz et iterato, sinon verbalement 
et à son de trompe, par cry public, ainsi que mandé luy estoU ; 
et par telles voyes de faict sont lesdictz arrestz et iterato demeu- 
rez inexecutez, inutilles et de nul effect et valleur ausdictz sup- 
pliant, en leur très grant intérestz, pr^udice et domaige dudict 
suppliant et retardement de l'exécucion desdictz arrestz et iterato 
de nostre dicte court, lesquelz come dit est impossible seroit fere 
meetre à exéeueion, actendu les rebellions et désobbéissances fectes 

19 



par ledict Balsate et autres ses alliez et complices, si ne luy 
estait par nous sur ce pourveu de noz lettres de main armée et 
provisions à ce nécessaire, corne ledict de Urtebie nous a faict 
dire et remonstrer humblement, requérant icelles. 

Pourquoy, nous, les choses dessusdictes considérées, voulans et 
désirans les arrestz et iterato de nostre dicte cort de Parlement 
de Bourdeaulx estre exécutez de poinct en poinct selon leur forme 
et teneur, et après ce que ladicte requeste a esté au long veue et 
entendue par les gens de nostre dict conseil, nous par Padvis et 
deliberacion d'ictulx vous mandons et expressément enjoignons 
que lesdictz arrestz donnez au prouffit, utilité dudict suppliant, 
en nostre dicte court de Parlement de Bourdeaulx et autres pro- 
visions sur ce par nous octroyées à icelluy suppliant, vous mectez 
reaulment et de faict à deue exécution de poinct en poinct, en ce 
que execucion y est et sera requize, en contraignant à de ce faire 
et souffrir ledict Balsate et tous autres selon et en ensuyvant le 
contenu desdictz arrestz, iterato et autres provisions sur ce 
octroyées audict suppliant, et jusques à ce qu'ilz ayent entière- 
ment obbey et par toutes voyes et manières deues et raisonables, 
en y procédant par main forte et armée si mestier est, et par 
assemblée de ban et arrierban et gens de noz ordonnances, et en 
manière que la force et auctorité nous en demeure, et que nous et 
justice soyons entièrement obbeys, et jusques à ce que lesdictz 
arrestz de iterato et autres provisions sur ce octroyées audict 
suppliant soient entièrement exécutez, et Ce nonobstant qppo- 
sicions ou appellacions quelzconques faites ou à faire, pour 
lesquelles ne voulons estre différés, car ainsi nous plaist-il 
estre faict, nonobstant quelzconques lettres surreptices impétrées 
ou à impectrer à ce contraires. De ce faire vous avons donné 
et donnons plain pouuoir, auctorité, commission et mandement 
espécial, mandons et comandons à tous nos justiciers, officiers 
et subgectz, que à vous en ce faisant obéissant prestent et don- 
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fient conseil, nom fort, ayde et prisons, si meséier est et reqms 
en sont (1). 

Le lendemain, 26 mai 1506, le roi adressa de Plessis- 
lez-Tours la lettre suivante aux maire, jurats, échevins et 
habitants de Bayonne, au sujet du logement des gens de 
guerre qu'il envoyait pour prêter main-forte à Jean de 
Mont-Réal : 

Chers et bien amez, povr aucunes causes et consideracions à ce 
nous mouvanSj et à ce que les arretz donnez en nostre court de 
Parlement de Bourdeaulx puissent estre exécutez et que justice 
soit obêye à nous, avons commis et ordonné nostre cher et bien 
amé Johan de Rostaing, escuyer, soub maire de nostre bonne 
ville et cité de Bourdeauh, mener et conduire certain nombre de 
gens de guerre de noz ordonnances, soubz la charge de la com- 
painhie de nostre chier et bien amé cousin, conseilher et grand 
chambellan le sieur de Dunoys, duc de Longueville, gouverneur 
de nostre pays et duché de Guienne, en nostre ville de Baionne, 
baillaige de Labour t et es enuirons. Auquel nostre dict cousin ou 
son lieutenant pour ceste matière, avons par l'aduis et délibéra- 
don des gens de nostre grant conseil adressé noz lettres de main 
forte et armée. Et voulions et entendons que nos dictz gens de 
guerre puissent illec loger, seriourner et arrester jusques à ren- 
tière exécution desdictz arrestz, et pour la conservation et fortiffi- 
cacion de la place d' Urtubie, dont vous avons bien voullu escripre 
et aduertir, affin que vous teniez la main en ce qu'il vous sera 
possible à Vexécucion de nosdictz arretz, construction et fortyffi- 
cacion de ladicte place, et donner ordre des logeys et viures de 
nos dictes gens de guerre, en payant raisonnablement, ainsi que 
en tel cas il est requis et que Von a accoustumé faire, et si besoing 
est et requis estes, baillés des gens et artillerie de nostre dicte 

(i) Registres Gascons, t. i«'. 



— 292 — 

ville, en manière que la force et auctoritê nous en demeure, et 
que justice soit et puisse estre entièrement obeye. Et vous nous 
ferez seruice très agréable, et n'y veillez faire faulte, car tel est 
nostre plaisir (1). 

Les arrêts du Parlement rendus en faveur de Jean de 
Mont-Réal et de son fils purent être enfin exécutés, et 
Louis fut mis en possession de tout Théritage de Marie 
d*Urtubie. 

VIII 

Louis d'Urtubîe suivit le roi de France lorsqu'il passa 
les Alpes à la tète de cinquante mille hommes, en 1507, 
pour réprimer la révolte de Gênes, qui se rendit à discré- 
tion, le 26 avril, après avoir chaudement reçu les pre 
mières attaques de Tarmée française. Jean d'Auton cite le 
seigneu? d'Urtebiz parmi les officiers delà maison du roi 
qui se trouvèrent et servirent à ce voyage à Gènes, à Milan, à 
Asti et à Savone, où Louis XII eut une entrevue avec 
Ferdinand le Catholique (2). 

Nommé bailli du pays de Labourd par lettres royales 
du 17 octobre 1511 (3), Louis d'Urtubie donna quittance 
de ses gages le 12 octobre 1512 et le 15 février 1514 
(n. st.)« Ces deux documents sont scellés d'un sceau rond à 
reçu penché et sommé d'un heaume, écartelé aux i et 4 [de 
gueules] au chevron [d'or] accompagné de trois panelks [d'argent], 
qui est d'Arazuri ; aux 2 et 3 [d'argent] à trois fasces [de 
gueules] surmontées chacune de trois loups passants [de sable]. 



(i) T(egistres Gascons , t. i»'. 

(2) Chroniques de Jean d* Anton, éd. du bibliophile Jacob, t. iv, p. 118, 150 
et 151. 

(3) Arch. de la Gironde, série B, Enregistrement des idits royaux^ etc., i^ii. 
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qui est d'Urtubie ; sur le tout [de gueules] au cavalier armé, 
[d'argent], qui est de Sault. — (cimier : Une tête de licorne, — 
Légende en lettres gothiques : scel de loys durtebie (1). 

Le 15 novembre 1512, à Bayonne, noble seinhor Loys 
d* Urtubie et de Saut, eschanson du Roy et bailli de Labourd, 
donne procuration à noble seigneur Jean de Mont-Réal, 
son père, à Perroche et Adam d*Urtubie, frères, à Marticot 
de Hinx, seigneur de Lesbay, et à mossen Miqueu d'Âra- 
gorry, vicaire d'Urrugne, pour passer son contrat de 
mariage avec noble damoiselle Marie de Checon, filhe de la 
mayson de Sent Per, fille de feus noble Jean d'Ëchacon, 
seigneur de Saint-Pée, en Labourd, et d'Etchacon, au pays 
de Cize, et de Jeanne de Salazar-Saint-Pée (2). Le contrat 
fut signé le 13 décembre suivant (3). 

Louis de Mont-Réal d'Urtubie fut tué dans un combat 
contre les Guipuzcoans, en 1517 (4), avant le 8 mai, date 
à laquelle son fils unique était sous la tutelle de don Carlos 
de Larraya (5). 

Jean de Mont-Réal survécut à son fils. Installé au château 
de Sault, il eut, depuis la mort de Marie d'Urtubie et 
d'une union que nous croyons illégitime, trois autres 
enfants, mentionné dans le testament qu'il dicta, le 26 
mai 1518, en la noble salle de Sault, à Pées d'Issury, 
notaire public, apostolique et royal dans tout le royaume 
de Navarre, et ordinaire en Tévôché de Bayonne. Noble 
Johan de Monl-Real, senhor de Saut et Urtubie, chivaler, habi- 
tant de la paroisse de Hasparren, choisit sa sépulture dans 

(i) Collection Chirm, vol. 142, dossier de Mont-Réal. — Pihcts originales^ 
vol. 2,904, dossier d'URTUBiE. 

(2) Collection Chérin, vol., 142, dossier de Mont-Réal. 

(3) Ibidem. 

(4) D*Hozier, Vimpôt du sang^ t. 11, 2« partie, p. 341. 

(5) Collection Chirin, vol. 142, dossier de Mont-Réal. 
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réglise de Hasparren. Il lègue à Petrossantz, qui est à 
Paris, au collège, et à Auger, ses fils, à Johannette, sa fille, 
et à Maria, leur mère, tout ce qu'il a à prendre comme 
héritier de son père, sur les maisons nobles de Somber- 
raute, Marroc et Etchessarry. Le testateur déclare que ses 
papiers, obligations et autres documents sont dans un 
coffre à Pampelune, au pouvoir de M® Velenguer ; il veut 
qu'on tâche de les recouvrer, ainsi que ses autres biens 
du royaume de Navarre. Il donne une maison en la cité de 
Pampelune à son petit-fils, don Tristan de Beaumont, 
seigneur de Lacarre, et institue héritier universel de tous 
ses biens de Pampelune et de France, lo noble Johan, hereter 
de las nobles salles de Saut et Urtubie, son petit-fils, et lui 
substitue sa fille dofia Luisa, tante de ce dernier. Enfin, 
Jean de Mont-Réal nomme ses exécuteurs testamentaires 
led. Jean, son petit-fils et héritier, le Révérend Père en 
Dieu mossen Tévêque de Bayonne, Jean, seigneur d'Apat, 
dona Luisa de Mont-Réal, sa fille, M*' Velenguer de Aoïz, 
grand maître de la Monnaie de Navarre, don Francès de 
Beaumont, don Tristan de Beaumont, Martin de Larraya 
et Juan-Furtado de Mont-Réal (4). 

IX 

Les Gamboa d'Alzate n'avaient pas renoncé, cepen- 
dant, à faire valoir leurs prétentions sur la succession 
d'Urtubie. Dès 1510, ils portèrent leur cause devant le 
Parlement de Bordeaux, où Jean d'Alsate plaidait encore 
le 26 juin 1532 (2) contre Jean de Mont-Réal d'Urtubie, 

(i) Collection Chérin^ vol. 142, dossier de Mont-Réal. 

(2) Le 21 septembre ino» "^^'^ ^^'"^ Marie de Chicotiy dame usufruitière des 
maisons nobles de Sault et d'Urtubie, mère et tutrice de Jean de Montréal, son fils, 
et de feu noble Louis de Montréal, seigneur desdites maisons nobles, est autorisée, 



fJOurasy 



— 295 — 

fils de Louis, assisté de M"" Martin de Lahet, son cura- 
teur (1). 

En 1539, le Parlement rendit un nouvel arrêt en faveur 
des Mont Real ; mais, Jean d*Alzate se pourvut devant le 
roi en s'inscrivant à faux contre une procédure faite par 
le premier président, qui servait de fonds à Tarrôt. 

François I®' ordonna que l'affaire serait portée devant 
les maîtres des requêtes de son hôtel et que ceux-ci 
s'adjoindraient, pour la juger, tel nombre de conseillers 
du Parlement de Paris que bon leur semblerait. Ils en 
appelèrent quatorze et re visèrent le procès le 10 décembre 
1539 : l'arrêt du Parlement de Bordeaux fut cassé et la 
succession en litige adjugée à Jean d'Alzate, fils de Rodrigo 
et de Marie d'Urtubie, avec restitution des fruits perçus (2). 

Le lieutenant du senechal d'Angoumois au siège de 
Cognac fut envoyé à Rayonne, avec des commissaires, 
pour mettre Jean d'Alzate en possession de l'héritage de 
sa mère ; mais Jehan de Mont-B4al, écuyer, seigneur d'Urtubie 
et de Sault, âgé de vingt cinq ans et vn mois, présenta aussitôt 
une requête au roi. Il exposa que plusieurs années aupa- 
ravant procès s'étoit élevé au Parlement de Bourdeaux entre ses 
prédécesseurs et ceux de Jean d'Alsate, pour raison des terres et 
seigneuries d' Vrtubie et de Sault ; que messire Loys de Montréal, 
son père, mourut en possession de ces terres, lui suppliant étant 



par sentence du bailliage de Labourd, à aliéner et engager, à pacte de rachat, des 
biens de son dit fils pupille pour fournir aux frais d'un long procès qu'elle a au 
Parlement de Bordeaux avec Jean, seigneur d'Alsate, écuyer, qui demande lesdites 
maisons nobles de Sault et d'Urtubie, dont il se prétend seigneur, et pour faire 
réparer certain moulin de fer appelé Ferrerie, près desdites maisons, que les 
ennemis ont brûlé et ruiné pendant les dernières guerres (Collection Chirin). 

(i) Arch. de la Gironde, Registres du Parlement. 

(2) Arch. du Séminaire d'Auch, portef. 172, liasse 34^, n» 18,635. — Arçh, 
du château d'Urtubie. 
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alors âgé de deux ans ou environ ; que, depuis, led. suppliant 
étant mineur et absent du ressort du Parlement de Paris, où 
led, procès avoit été évoqué, pour le service du Roy en la ville de 
Bayonne, à l'entrée de son très cher et amé beau- frère l'Empe- 
reur et mesme étant dépourvu de tuteur, il avoit été procédé au 
jugement dudit procès, et que lesdites terres et seigneuries 
avoient été adjugées aud. d'Alsate; que depuis il avoii recouvré 
une pièce décisive de la matière à son profit, etc. Par lettres 
du 26 février 1539, François I®' ordonna aux maîtres des 
requêtes de son hôtel de vaquera la revision du procès (1). 

L'affaire en était là, lorsque Charles de Gramont, arche- 
vêque de Bordeaux, s'entremit et amena les parties à 
transiger, le 2 avril 1540, sous le bon plaisir et consentement 
du roy : la seigneurie d'Urtubie fut attribuée à Jehan 
d'Alsate, escuyer, seigneur dudit lieu, fils et héritier de feue 
Marié d'C/r^w6/e, à la charge de payer une soulte de 1,200 
livres à Mont-Réal, parce que la maison noble d'Urtubie etoit 
mieulx bastye que celle de Sault, moyennant quoi, il .donna 
quittance des fruits s'élevant à 25,000 livres environ. 
Quant à Jehan de Monreal, escuyer, il eut pour sa part la 
maison noble et seigneurie de Sault, avec la maison de 
Miots et le quart du moulin de La Bastide, et prit renga- 
gement de remettre à Alzate tous les titres et papiers 
relatifs à la terre d'Urtubie (2). 

Noble Jehan de Monreal d'Urtubie, seignor de Sault et de 
Miotz, en Labourd, se maria, par contrat passé à Bayonne, 
le 10 février 1551, à damoiselle Isabelle de Domezain, fille 
de feu noble Jean, seigneur de Domezain, Beyrie, Carresse, 
Amendeuix, Sault de Cibits, etc., et de damoiselle Cathe- 

(i) Collection Chirin^ vol. 142, dossier de Mont-Réal. 
(2) Arch. du château d'Urtubie. — Collection Chirin^ vol. 142, dossier de 
Mont-Réal. — Arch, du séminaire d'Auch, portef. 172, liasse 343, n® 18,635, 
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rioe de Moneins ; il donna à cette dernière, alors baronne 
de Moneins, quittance de la dot de sa femme, le 20 décem- 
bre 1557 (1^ 

Jean de Mont-Réal d'Urtubie, commissaire ordinaire de 
Tartillerie, figure aussi comme commissaire extraordi- 
naire des guerres (Jehan de Mont-Real, escuyer, s^ de Heur- 
tehye), dans un document du 3 mai 1552, qu'il signa Jehan 
de Montréal et scella d'un sceau aux armes fautives d'Urtu- 
bie : écu à trois fasces chargées, chacune, d'un loup passant (2). 
En cette môme année 1552, il se distingua au siège de 
Metz, où il commandait en chef l'artillerie de la place (3), 
et le 15 février 1555, il donna procuration à Jean de Cau- 
penne, seigaeur d'Amou et de Saint-Pée, pour toucher les 
gages qui lui étaient dus par le trésorier général de l'ar- 
tillerie. 

En 1562, Jean de Mont-Réal prit une part active à la 
campagne de Montluc, en Gascogne, et fut tué devant 
Lectoure au mois de septembre. « Et sur le midy, raconte 
Montluc, Monsieur d'Ortubie tourna battre encores par la 
brèche à quelques flancs qu'il y avoit, pour ce que le 
lendemain je me résolus de donner l'assaut de plein jour : 
et en pointant un canon luy-mesmes iut blessé à la cuisse 
d'un coup de fauconneau qui estoit sur le grand boule- 
vart, qui me deconforta fort, car c'estoit un vaillant capi- 
taine et qui entendoit bien Testât de l'artillerie. Il mourut 
deux jours après. C'est la charge de nostre mestier la plus 

(0 Collection Chirin. — Arch. du séminaire d'Auch, portef. 60, liasse in, 
n» 7,349. Isabelle de Domezain se remaria, par contrat du 9 mars 1^70, à noble 
Jean de Garro, écuyer, seigneur de Garro, Veraïz, Olhaïz, Olhabe, Sauroren et 
autres lieux, et testa le 12 juin 1^94 (Arch. du château de Garro). 

(2) Bibl. nàt. y msSy fonds françaiSy vol. 21,521. 

(}) Rabutin, Comment lires. — Solignac, Le siège de Metz, — Mémoires, — 
Journaux du duc de Guise. 
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dangereuse Celuy-là entendoit bien son mestier, qui 

est une chose bien rare et périlleuse, comme j'ay dit : 
aussi n'en eschappe-il guère de ceux qui se bazardent 
trop. » (1). 



Jean, dit Ochoa d'Alzate, fils de Marie d'Urtubie, suivit 
d'abord le parti de Ferdinand le Catholique, roi de Gastille 
et d'Aragon, qui le pourvut de la charge de grand échan- 
son de Navarre par lettres du 10 avril 1513 (2). 11 se rallia 
ensuite à la cause d'Henri d'Albret, roi de Navarre, et fut 
nommé écuyer d'Antoine de Bourbon, duc de Vendôme (3). 
Le 30 décembre 1543, Charles-Quint fît saisir ses biens de 
Navarre et de Guipuzcoa, parce qu'il était passé au service 
du roi de France (4) ; mais Ochoa obtint main-levée de 
cette saisie, le 3 août 1547 (5). 

Etant malade à Dax, nu logis de Jean de Borda, abbé de 
Saint Girons, Jean d'Alzate, écuyer, seigneur dudit lieu 
et d'Urtubie, fit un testament, le 20 septembre 1555 (6). Il 
avait alors huit enfants (7) de son mariage avec Anne 
d'Ezpeleta, fille de Jean d'Ezpeleta, chevalier, vicomte de 

(i) Commentaires, éd. Michaud et Poujoulat, p. 246. 

(2) Arch. de Pampelune, caisse 168, n« 72. 

(3) Papiers de Jaurgain, Inventaire des archives du château d'Urtubie. 

(4) Ibidem, 
(ç) Ibidem. 

(6) Carrés de d'Hozier, dossier de Luppé. 

(7) 1° François ; 2° Léon ; 5» Charie«, dit d'Urtubie ; 40 Fabien ; ç" Pierre ; 
6® Marie-Isa beau d'Alzate, mariée par contrat du 6 mars 1 549 à noble François de 
Luppé, écuyer, seigneur de Saubusse et autres lieux, et en secondes noces à 
M. M« Firmin d'Ayrose, conseiller et lieutenant du roi en la sénéchaussée des 
Lannes ; 7» Anne, femme de Louis d'Armendarits, seigneur de Saint-Pée en 
Cize : et S*' Marie d'Alzate, alliée à noble Charles de Béhic, seigneur de campagne. 
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Valderro, baron d'Ezpeleta, seigneur de Pena, Tajonar, 
Torres, etc., et de Jeanne d'Echaux. 

En 1556, Jean d'Alzale n'avait pas encore payé à Jean 
de Mont-Réal, son neveu, la soulte de 1,200 livres spécifiée 
par la transaction du 2 avril 1540, et il est probable que 
les réclamations de ce dernier donnèrent lieu à quelques 
excès de la part d'Alzate, car celui-ci, sa femme, ses 
enfants et ses complices furent emprisonnés à Bordeaux 
par ordre de Jacques Benoist de Lagebaston, premier 
président du Parlement. 

Le 19 avril 1536, Antoine de Bourbon écrit à Henri II, 
roi de France, sur le fait dont le 5^ d'Hurteby, sa femme et 
enfants et complices sont détenus prisonniers et réclame la 
mise en liberté de Jean d'Alzate, son écuyer (1). Il la 
demande de nouveau les 5 et 11 mai, ainsi que celle d'un 
prêtre de Garris, Jean d'Etchessarry , son aumônier, 
impliqué dans cette interminable affaire (2). 

Le 6 août de la même année, Jean d'Alzate et François, 
son fils aîné, étaient accusés du crime de lèse-majesté et 
détenus en la conciergerie du palais, à Paris. Jean y 
mourut, de môme qu'Anne d'Ezpeleta, semble-t-il, avant 
le 22 janvier 1557, date à laquelle Léon d'Alzate, oncle et 
tuteur de François, obtint un arrêt du conseil du roi 
contre Jean de Mont-Réal, qui avait reouvert le procès (3). 

François d'Alzate survécut peu de temps à son père. Il 
avait épousé, par contrat du 9 janvier 1555, Marie de 
Belsunce, fille de Jean de Belsunce, vicomte de Macaye, 

(i) M" de Rochambeau, Lettres d* Antoine de Bourbon et de Jeanne d'Albret^ 
in-8o, page 107. 

(2) Ibidem, pages ii^ et ii8. 

(3) Arch. du séminaire d'Auch, portef. 172, liasse 343, n» 18,637. — Arch. 
du château d'Urtubie. 
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s^igaeur de Belsunce et de Lissague, conseiller et cham- 
bellan du roi de Navarre, gentilhomme ordinaire de la 
chambre du roi de France, gouverneur de Dax, et de 
Marie d'Armendarits-Meharin. 

Au mois de juin 1558, Jean de Mont-Réal, écuyer, sei- 
gneur de Sault, commissaire ordinaire de Tartillerie, pré- 
senta une requête au Parlement de Bordeaux et fit assigner 
Marie de Belsunce, damoiselle, veuve de François d'Alzate, 
comme mère et tutrice de Jean d'Alzate, seigneur d'Urtu- 
bie, pour se voir condamner à exécuter la transaction du 
2 avril 1540. 11 ne fut répondu à cette requête que le 23 
juillet 1561 (1). 

L'affaire est encore pendante en 1562. Jean de Mont- 
Réal expose que Marie de Belsunce a été poursuivie devant 
le senechal des Lannes, au siège de Bayonne, en paiement 
de la soulte de 1,200 livres, qu'elle a usé de récusation, a 
été déboutée et a fait appel au Parlement de Bordeaux. 
Il demande à être payé des 1,200 livres avec intérêts à 
sept et demi pour cent et à être relaxé de l'assignation. 
Marie de Belsunce réplique que Mont-Réal a présenté une 
requête impertinente et ridicule il y a un à deux ans, qu'il 
n'a pas rendu les titres, ce qui empêche ladite de Belsunce 
de connaître les droits d'Urtubie, notamment ceux sur le 
pont et havre de Bordeaux, où le seigneur d'Urtubie peut 
prendre 200 tonneaux de blé malgré toutes prohibitions ; 
après que Jean de Mont-Réal aura remis ces titres, il sera 
en droit d'exiger les 1,200 livres, sans les intérêts à sept 
et demi pour cent, parce que pareille prétention est Cosure 
qui est contre Vevangille et les sainctz concilies; enfin, elle 
demande un délai de grâce de deux ans pour le paiement 

(\)^ollection Chirin^ vol. 142, dossier de Mont-Réal. 
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de ces 1,200 livres. Monl-Réal riposte que les d'Alzate t 
joui d'Urtubie depuis la trausaction et que lui-même a i 
retenu au service du roi ; qu'à sou retour, il a offert 
remettre les titres, que par conséquent il n'a causé auc 
préjudice aux d'Alzate, et enfin que le droit de 200 tt 
neaux de blé est personnel â lui, Mont-Réal, et non réel 
aSérent à la maison d'Urtubie. Le Parlement de Bordeat 
par arrêt du 18 juin 1562, ordonne que Jean de Mont-Ri 
déclarera, sous serment solennel, devant un commissa 
désigné par la cour, et restituera les documents qu'il 
sur la maison d'Urtubie, et condamne Marie de Belsui 
à payer les 1,200 livres dans un délai de six mois, ai 
intérêt à cinq pour cent du jour de la requête, sans dépe 
de l'instance {1). 

Jean de Mont-Réal prêta le serment solennel et fit 
déclaration des titres d'Urtubie en l'église Saînt-Piei 
de Bordeaux, le 20 juin 1362 (2). Comme nous l'avons d 
il fut tué devant Lectoure au mois de septembre suivai 
et sa veuve poursuivit l'exécution de l'arrêt devant 
lieutenant du sénéchal des Lannes au siège de BayoQi 

Enfm, le 23 mars 1563 (n. st.), le procureur de dam 
selle Isabeau de Domezain, veuve de Jean de Mont-Ré 
seigneur de la maison de Sault, et tutrice de Tristan 
Mont-Réal, leur fils, remet à Léon d'Alzate, écuyer. Ion 
de pouvoirs de damoiselle Marie de Belsunce, sa bel 
sœur, douairière de la maison d'Urtubie, veuve de Fra 
çois d'Alzate, fils et successeur de Jean d'Alzate, en s 
vivant seigneur d'Urtebie, et tutrice d'autre Jean, Si 
fils, et dudit François, tous les titres de la maison d'UrI 



(i) Archives du chiteau d'Urtubie. 
(3) lUdem. 
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bie, et, de son côté, Léon d'Alzate, paie les 1,200 livres 
avec les intérêts fixés par l'arrêt (1). 

Cet acte termina les différends qui, depuis si longtemps, 
divisaient les deux familles issues de Marie d'Urtubie, 
et, par contrats des 12 septembre 1572 et 17 septembre 
1574, noble Jean d'Alzate, seigneur d'Urtubie, fils de 
Marie de Belsunce, se maria à damoiselle Aimée d'Urtubie, 
fille de feu noble Jean de Mont-Réal d'Urtubie, seigneur 
de Sault et de Miots, et d'Isabelle de Domezain (2). 

Leur petit-fils, Salvat d'Alzate, dit d'Urtubie, chevalier 
seigneur d'Urtubie, de Fagosse et d'Alzate, gentilhomme 
ordinaire de la chambre du roi, bailli d'épée et colonel 
des milices du pays de Labourd, épousa, par contrat du 
13 octobre 1633, Françoise de Castaignalde, puis en secon- 
des noces, le 27 juillet 1641, Marie de Garro, sa parente 
du 2e au 3» degré, héritière du château et de la seigneurie 
de Garro, en Labourd. Il obtint de Louis XIV, en récom- 
pense de ses services, l'érection de la terre de Garro en 
baronnie par lettres patentes du mois de mai 1654, et 
l'érection des seigneuries d'Urtubie et de Fagosse en 
vicomte, par d'autres lettres du mois de septembre de la 
même année (3). Salvat laissa deux fils du nom d'André, 
l'un, né du premier lit, continua les vicomtes d'Urtubie ; 
l'autre, issu de Marie de Garro, a fondé la branche des 
barons de Garro, encore représentée de nos jours. 

Le château d'Urtubie et les biens de la branche aînée 
passèrent dans la maison bayonnaise de La Lande par 
suite du mariage, contracté le 9 novembre 1733, d'Ursule 

(i) Collection Chérin, vol. 142, dossier de Mont-Réal. 

(2) Papiers de Jaurgain, Inventaire des archives d'Urtubie. 

(3) Archives de la Gironde, Enregistrement des édits. — Archives du château de 
Garro. 
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d'Urtubie, fille d'Henri d'Alzate, vicomte d'Urtubie, ché 
valier de Saint-Louis, capitaine de vaisseau commandant 
la marine à Bayonne, bailli d'épée et colonel des milices 
du pays de Labourd, et de Jeanne de La Borde, avec mes- 
sire Pierre de La Lande-Gayon, capitaine de cavalerie. 

Leur fille, Jeanne de La Lande-Gayon, hérita d'Urtubie, 
et épousa Pierre de Raimond de Lalande, marquis de 
Castelmoron, conseiller au Parlement de Bordeaux, dont 
elle eut : Jean de Raimond de Lalande, marquis de Cas- 
telmoron, vicomte d'Urtubie, avocat général au Parlement 
de Bordeaux, qui mourut sur Téchafaud révolutionnaire 
en 1794. 

Les Raymond de Lalande ont vendu la terre d'Urtubie 
à la famille de Larralde-Diustéguy, qui la possède actuel- 
lement. 



Jean de JAURGAIN. 



Fin. 
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HISTOIRE DD DOMAINE DE BÂDDONNE 

SITUÉ 

A TARNOS (PRÈS BAYONNE) 

' ^ ^ ' — 

VI 

(Suite) 
Voici la teneur de l'acte de retrait : 

L'an mil sept cent quatre vingt six, et le vingtième du mois 
de décembre après midi, en la ville et cité de Baïonne, maison 
appartenante à M»" Cabarrus, par devant moi notaire royal 
soussigné et témoins bas nommés, fut présent M. Dominique 
Cabarrus Taîné, négociant, ancien échevin et juge de la Bourse 
de la présente ville, y demeurant, lequel de son bon gré et 
libre volonté a par ces présentes revendu, cédé et transporté 
par droit de retrait lignager conformément aux offres insé- 
rées dans les actes à lui signifiés les six et quatorze de ce 
mois, en faveur de dame Marie Rose Ursule Drouilhet, épouse 
de Monsieur Joseph Verdier, seigneur baron de TAàs, con- 
seiller du Roy, greffier en chef du bureau des finances de la 
généralité d'Auch, maire de la présente ville et de lui assistée 
et autorisée ainsi qu'il a déclaré l'autoriser aux fins du pro- 
sent acte, la d, dame de Verdier a ce présente et acceplanle 
en sadite qualité de retrayante sçavoir et tout yceluy domaine 
appelé de Baudonne, ci devant divisé en deux, appelés le 
Petit elle Grand Baudonne, ayant chacun leur maison prin- 
cipalle. Tune desquelles a été démolie par M"" de Lacoste, 
seigneur de Biaudos, et les d. deux domaines réunis et incor- 

20 
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pores en une seule et unique maison principalle, ensemble 
les bâtiments, chapelle et autres appartenances et dépendan- 
ces consistant en la d. maison principalle, bois, jardins, 
avenues et en cinq metteries appelées Bicary, Guilhemouton, 
Les Tillos, Loustaunau et La Tuillerie, dépendante du d. 
domaine, ensemble tous les bois taillis et à haute futaie, lan- 
des, cours, eyrials, et généralement tout et autant que le dit 
sieur de Cabarrus a joui, possédé et acquis du dit sieur Jean 
Pascal Lacoste, par acte de vente du neuf novembre mil sept 
cent quatre vingt cinq, retenu par M® Duhalde, n*'® royal, à 
l'expédition duquel en forme est fait mention que l'original 
a été contrôllé et insinué au bureau de la présente ville, 
les d. biens cédés et retrayés scitués en la paroisse de Tarnos, 
dans le duché d'Albret. Comme aussi mon dit sieur Cabarrus 
revend et cède au dit titre à la dite dame de Verdier, égale- 
ment acceptante, les mêmes augmentations et améliorations 
portées par l'acte du d. jour, 9 novembre 1785, et toutes autres 
qui auroient pu s'en ensuivre, avec tous droits et honneurs 
d'église et de cimetière, entrées, issues, passages et servitu- 
des uzées et accoustumées, et sans aucune sorte de reserve 
ni limitation, le tout francs et quittes de toutes charges, ren- 
tes, obits, pensions, dettes, hipoteques, même des deniers 
royaux et autres charges locales de la présente année, ainsy 
que des fiefs dûs aux maisons de St-Martin et de Lalanne de 
St-André, desquels fiefs et charges la d. dame retrayante ne 
sera tenue que pour l'avenir seulement, et le dit sieur Cabar- 
rus, revendeur, tenu d'en acquitter les arrérages s'il en est 
dû, desquels susdits biens la dite dame Verdier a dit con- 
noitre et s'en tenir pour contante sauf néanmoins à les faire 
limiter et confronter si besoin est, lors de la prise de posses- 
sion ou autrement, ainsy qu'elle avisera. Cette revente ainsy 
faite pour et moïenant le prix et somme de cinquante mille 
livres, laquelle le dit sieur Cabarrus déclare avoir tout pré- 
sentement reçu en présence de nous d. n^e et témoins en 
deux billets à ordre consentis par la d. dame Verdier, ce jour, 
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sous le bon, autorisation et garantie de mon dit sieur de 
Verdier, de la somme de vingt cinq mille livres chacun, le 
premier payable dans six mois à compter de ce jour, et le 
second dans un an à Tordre de mon dit sieur Cabarrus^ et 
dont la valeur a été transcrite en paiement des biens de Bau- 
donne, desquels billets le dit sieur Cabarrus a déclaré se 
tenir pour contant et satisfait, et en octroyer bonne et valable 
quittance à la dite dame de Verdier. 

Comme aussi la dite dame Verdier a païé et remboursé 
à mondit sieur Cabarrus la somme de mille livres pour un 
bijou qu'il a déclaré avoir donné à la dame Lacoste lors de 
son contrat d'achat du d. jour neuf novembre mil sept cent 
quatre vingt cinq, et celle de neuf cent quarante une livres 
trois sols pour frais et loyaux coûts du même contrat, lesquel- 
les sommes formant ensemble celle de dix neuf cens quarante 
une livres trois sols, le d. sieur Cabarrus a retenu du consen- 
tement de la d. dame Verdier sur celles qui ont été remises 
en ses mains suivant l'acte du quatorze de ce mois. 

Etant convenu entre parties que le salaire du notaire reten- 
teur n'est pas compris dans les d. sommes et qu'il sera rem- 
boursé dôs qu'il aura été réglé amiablement ou autrement. 
Comme aussi qu'à l'égard des réparations et dépenses dont 
le montant est reclamé par le dit sieur Cabarrus, et des dégra- 
dations et répétitions dont la dame Verdier forme la demande 
de son chef, les droits de toutes parties demeureront dans une 
parfaite intégrité, et leur sont réservés expressément et en 
entier chacune en droit soy. 

Au moïen de tout quoi le dit sieur Cabarrus s'est demis et 
dépouillé de la propriété, usufruit et jouissance de la généra- 
lité des biens et droits par luy cy dessus revendus, de quelle 
espèce et nature qu'ils soient dont il a velu et saisi la dite 
dame Verdier qu'il a mis et subrogé à son lieu et place, pour 
par elle jouir et disposer du tout à compter de ce jour, à son 
plaisir et volonté, avec consentement qu'elle en prenne la 
possession réelle à toutes heures lui en accordant la civile 
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par la teneur des présentes, et la remise qu'il lui a tout pré- 
sentement fait de la grosse de son dit contrat d'achat du d. 
jour 9 novembre 1785, et les titres y énoncés, ensemble l'acte 
de prise de possession des d. biens en datte du dix décembre 
au d. an mil sept cent quatre vingt cinq, retenu du dit M* 
Duhalde, et les deux actes de présentation des d. biens faits 
aux dits seigneurs de St Martin et de S^ André de Seignanx, 
en datte du 30 novembre mil sept cent quatre vingt cinq, 
retenu et notifié par le d. Duhalde, desquels titres mon dit 
sieur Cabarrus fait porteuse la dame Verdier et desquels 
celle-ci a déclaré se tenir pour contante. 

Et pour l'exécution et entretenement des présentes, les d. 
parties chacune pour ce qui les concerne, et l'une en faveur 
de Fautre, ont obligé, affecté et hipotéqué tous et chacuns 
leurs biens qu'elles soumettent à justice. Fait en présence de 
sieur Michel Selliés, secrétaire de M^ Vanduffel, commissaire 
des guerres, et Pierre Diuzeyde, comis, habitants de la pré- 
sente ville, témoins signés à l'original avec mon dit sieur 
Cabarrus, la d. dame Verdier, mon dit sieur Verdier et 
nous n». Controllé à Balonne, le 23« décembre 1786, reçu 
quinze sols, signé : Ducos. 

FoRGUEs, notaire royal. 

PRISE DE POSSESSION 

L'an mil sept cent quatre-vingt-six et le vingt-deuxième du 
mois de décembre après-midi, en la paroisse de Tarnos, mai- 
son du domaine de Baudonne, par devant moi notaire roïal 
soussigné et témoins bas nommés, fut présente dame Marie- 
Rose-Ursule Drouilhet, épouse de M. Joseph Verdier, sei- 
gneur baron de Laas, conseiller du Roy, greffier en chef du 
bureau des finances de la généralité d'Auch, maire de la ville 
de Bayonne, laquelle a dit qu'ayant exercé le retrait de tous les 
biens du grand et du petit Baudonne et des metteries en dé- 
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pendantes, de sieur Dominique Cabarrus l'aîné, négociant de 
la d. ville de Bayonne, ce dernier lui en auroit consenty la 
revente par acte du vingt de ce mois retenu de nous d. n^ et 
lui auroit donné et accordé la possession verbale, et la d. dame 
Verdier dezirant prendre la réelle, elle a requis nous d. n^'e 
vouloir l'y installer, et nous étant rendus dans la d. maison 
principalle de Baudonne, nous aurions mis et installé la d. 
dame Verdier en la possession réelle et actuelle de la princi- 
palle maison de Baudonne et ce par la libre entrée, fermure 
et ouverture des portes principalles de la d. maison ainsy que 
de celles des apartements, séjour et promenade qu'elle a fait 

dans yceux, autant qu'elle a voulu, entrée dans la chapelle, 

* 

granges, chais, bassecour, après quoi promené dans le jardin 
et bois qui est tant sur le devant que sur le derrière de la dite 
maison, ainsy que sur les terres labourables, et généralement 
sur tous les champs, échalassiers, pignadar, barthe, apartenan- 
ces et dépendances de la d. maison principalle et metterie de 
Baudonne, dans lesquelles nous avons trouvé Jacques Crabos, 
jardinier d'ycelle, nous lui aurions fait entendre le sujet des 
présentes et sommé de reconnoître des a présent et a l'avenir 
la d. dame de Verdier pour la seule et incomutable proprie- 
tairesse des d. maison, metterie et dépendances, ce qu'il a 
promis de faire. Ce fait, nous nous serions successivement 
transportés dans les cinq metteries et thuilere dépendante du 
d. domaine de Baudonne, ensemble dans les cours, jardins, 
bois, terres labourables, landes, echalassieres et autres fonds 
cultes et incultes dépendants des d. metteries et thuillerie, 
dans chacun desquels endroits la d. dame Verdier a été pa- 
reillement mise en la possession réelle, actuelle et corporelle 
des d. biens fonds par la libre entrée, séjour et promenade 
qu'elle a fait autant de temps qu'elle a jugé propos, ainsy que 
par l'ouverture tant des portes des maisons, des metteries, 
granges et cours, attouchement des murs et autres actes pos- 
sessoires en pareil cas requis et accoutumés, le tout en signe 
d'une vraie légitime et paisible possession, laquelle a été prise 
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publiquement au vu et au seû de tous ceux qui l'ont voulu 
voir et sçavoir sens que personne y ait rien dit ni opposé; et 
ayant trouvé dans les d. metteries, sçavoir dans celle de Guil- 
hemouton, Jean Tastet; dans celle de Bicary, Bernard Bet- 
beder; dans celle de Les Tillos, Pierre Destribats; dans celle 
du Petit Baudonne, François Rambeau, et dans celle deZoï/s- 
taunau, Pierre Senac, à chacun desquels nous avons fait en- 
tendre le sujet des présentes et sonamé de reconnoître des 
apresant et à l'avenir la d. dame de Verdier pour propriélai- 
resse des d. metteries, ce qu'ils ont promis de faire. 

De quoi et de tout ce dessus avons dressé le présent procès 
verbal pour servir et valoir à la d. dame de Verdier ce que de 
droit, en présence de sieur Maurice Pommers, comis, habitant 
de la d. ville de Bayonne, s"" Pierre Gelles, praticien et Rai- 
mond Junca, bayle de l'ordinaire du bourg St Esprit, y habi- 
tant, témoins signés à l'original avec la d. dame Verdier et 
nous d. nre. Controllé à Bayonne, le 23 décembre 1786, reçu 
trente-sept livres dix-sept sols, signé : Ducos. 

FoRGUES, notaire royal. 

On vient de voir, par la prise de possession du domaine 
de Baudonne, quelles formalités symboliques et solennel- 
les entouraient la transmission de la propriété avant 89. 
Anciennement, pour investir l'acquéreur du droit de pro- 
priété, il fallait que le vendeur lui remît, en présence de 
témoins, une motte de terre ou de gazon, un rameau vert 
qui devait être pris sur le fonds même, ou tout autre signe 
physique frappant le sens et l'imagination. Ces anciens 
usages témoignent du respect que l'on attachait à la pro- 
priété. Avec ces formes symboliques, cette mise en pos- 
session publique, le nouveau propriétaire se trouvait en 
sûreté, et cette publicité était aussi une sauvegarde pour 
les tiers. C'est que dans tous les pays civilisés, on a toujours 
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respecté et considéré la propriété comme une des bases 
fondamentales de toute société organisée ; on a reconnu 
que le travail était le seul principe légitime de la pro- 
priété. 



VII 



Le domaine de Baudonne resta donc en possession des 
époux Verdier, qui Thabitaient une partie de Tannée. 
M. Verdier a joué un rôle important avant la Révolution. 
Il fut élu maire de Bayonne le 5 janvier 1785, maintenu 
ensuite par ordre du roi Louis XVI pour continuer ces 
fonctions jusqu'en 1788. Il devint membre de l'Assemblée 
des notables. 

Les archives de Bayonne fournissent plusieurs rensei- 
gnements sur sa nomination et son administration. J'ai 
cru devoir en extraire quelques documents. 

Après son élection, les officiers municipaux adressèrent 
la lettre suivante au nouveau magistrat, M. Verdier, qui 
habitait son château de Laas : 

Monsieur, 

Nous souhaitons que vous receviés avec autant de plaisir 
que nous en avons à vous l'apprendre, que vous aves été 
nommé aujourd'huy maire de la ville, et si on doit être flalté 
dans tous les cas de mériter la confiance de ses concitoyens, 
c'est surtout lorsqu'ils réunissent leurs suffrages et qu'ils don- 
nent unanimement les témoignages d'estime que vous avez 
reçu dans celte élection. 

Nous espérons, Monsieur, que vous vous empresserés de 
vous rendre au vœu de toute la ville, et de venir exercer les 
fondions de votre nouvelle dignité. M. le chevalier de Bre- 
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thous, M. Douât et M. d'Haranader les partageront avec vous : 
ils ont été nommés échevins et procureur du Roy (Ij. 

Réponse de M. Verdier : 

Jlfr» les Maire, échevins et conseil de la ville de Bayonne 

Messieurs, 

Entraîné, comme vous, par l'amour du bien public, je ne 
dois pas chercher à me soustraire au nouveau moment où je 
puis encore lui consacrer mes travaux dans la carrière à 
laquelle mes concitoyens me font l'honneur de m'appeler, me 
donnant pour en écarter tous les périls en la parcourant avec 
moi, d'anciens et nouveaux collègues capables d'y marcher 
seuls et sans appui. 

Vous me verrez, Messieurs, me rendre auprès de vous avec 
l'empressement le plus vif et le plus tendre dez que j'auray 
rempli des devoirs majeurs qui m'appellent dans ce moment 
au Bureau des finances d'Auch. 

J'ay l'honneur d'être, avec le plus profond respect, Messieurs^ 
votre très humble et très obéissant serviteur. 

Verdier. 

A Laas, le 9 janvier 1785 (2). 

Du vendredy quatorze janvier 1785 : 

Conseil tenu par Messieurs de Lalanne, écuyer, maire; 
Sans de Tourialou, clerc assesseur, Casemajor, Poydenot, 
Lalanne, Baïlac, échevins et Brocha, procureur du Roy. 

11 a été mis sur le bureau une lettre de M. Verdier, ancien 
échevin, datée de Laas du 9 de ce mois, en réponse à celle de la 
ville, qui luy a annoncé sa nomination en qualité de maire de 
Bayonne ; suivant le procès-verbal d'élection du 5 de ce mois, 

(i) Archives de Bayonne, BB. 63. 
(2) Archives de Bayonne, BB. 113. 
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marquant qu'il accepte la d. nomination et qu'il se rendra 
auprès du corps dès qu'il aura rempli des devoirs majeurs qui 
l'appellent dans ce moment à Auch (1). 

PRESTATION DE SERMENT DES NOUVEAUX 

MAGISTRATS 

Dd dimanche six février mil sept cens quatre-vingt-cinq. 

Assemblée tenue par Messieurs Poydenot^ échevin ; Sans de 
Tourialou, clerc assesseur; Lalanne et Baïlac, échevins. 

Seroîent venus M" Joseph Verdier, ancien échevin, greffier 
en chef du Bureau des finances d'Auch, nommé maire ; Jean- 
Léon de Brethous, écuyer, chevalier de l'Ordre royal et mili- 
taire de Saint-Louis, ancien capitaine commandant au régiment 
d'Auxerois, nommé échevin, et Me Jean Baptiste-Dominique 
d'Haraneder, avocat en Parlement, nommé procureur du Roy, 
les tous pour demeurer en exercice jusqu'à l'élection de sep- 
tembre mil sept cens quatre-vingt-six, suivant le procès-verbal 
du cinq janvier dernier, lesquels ayant été avertis de la d. 
nomination se sont présentés pour l'accepter et déclaré être 
prêts de faire le serment au cas requis; ils se seroient en con- 
séquence acheminés avec nous, le greffier et le cortège ordi- 
naire, vers l'Eglise cathédralle, où étant devant le maître-autel, 
M. Poydenot auroit pris et reçu le serment au cas requis dii 
d. sieur Verdier, qui l'auroit fait prêter ensuite aux d. sieurs 
de Brethous et d'Haraneder sur le Té igitur et croix, aux 
formes ordinaires, et les d. trois nouveaux élus retournés à 
l'hôtel de ville, ils auroient été installés et pris séance dans 
les places auxquelles ils ont été élus, et ont signé à l'original 
avec nous. Signés à l'original : Poydenot, échevin ; Verdier, 
maire ; chevalier Brethous, échevin, et d'Haraneder, procureur 
du Roy (2). 

(i) Archives de Bayonne, BB. 63. 
(2) Archives de Bayonne, BB. 63. 
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CéRÉMONIAL A OBSERVER A l'OCCASION DU DÉCÈS DE M. DrOUILHET, 

BEAU-PÈRE DE M. LE M AIRE 

Du mercredy dix-neuf juillet mil sept cent quatre-vingt-six. 

Assemblée tenue extraordinairement par Messieurs le cheva- 
lier Brethous^ Boûaty Dubrocq, Poydenot, Meillan, échevins, 
et d'Haraneder, procureur du Roy. 

M. le chevalier Brethous a dit que M. Drouilhet, beau-père 
de M. Verdier, maire, actuellement en exercice et comman- 
dant en Tabsence de MM. le marquis d'Amou et de Caupenne, 
étoit décédé hier, ce qui Ta engagé de faire des recherches 
pour savoir s'il y auroit quelque cérémonial à observer à cet 
égard et, n'en ayant trouvé aucun sur les registres, si non 
qu'une délibération qui fut prise avec M""» les notables le 
quinze septembre mil sept cent quarante-deux, qui porte qu'à 
l'avenir on continuera d'en user comme on a fait jusqu'à 
présent à l'égard des anciens Maires, et des pères et mères 
des magistrats qui se trouveront en exercice. Et comme la d. 
délibération ne fait point mention des beaux-pères, M. le 
chevalier Brethous a proposé d'aller en corps sans robe faire 
une visite à la maison mortuaire : sur quoy la matière mise 
en délibération, il a été déterminé que MM. les magistrats 
iront en corps sans robe faire compliment à M. Verdier, ce 
qui a été fait, le corps s'étant fait annoncer par le capitaine 
du guet, après laquelle visite faite, les parents ont accompa- 
gné le corps jusqu'au haut de l'escalier. De quoi le registre 
demeurera chargé. 

Signé: Chev®"^ Brethous, échevin (1). 
Ordre du Roy qui commet M. Verdier pour continuer a 

REMPLIR LES FONCTIONS DE MaIRE 

Du vendredi huit septembre mil sept cent quatre-vingt-six, 
Fête de la Nativité de la Vierge. 

Le Corps s'étant rendu à l'hôtel de ville à l'issue de la grand' 
(i) Archives de la ville de Bayonne, BB. 64. 
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messe, il a été mis sur le bureau une lettre de M. de Bouche- 
porn, intendant, du 4 de ce mois, par laquelle il nous adresse 
un ordre du Roy qui commet M. Verdier pour continuer à 
remplir les fonctions de Maire de la présente ville ; qu'il s'em- 
presse de nous l'envoyer afin qu'il ne soit pas procédé à 
l'élection d'un nouveau Maire. 

Lecture faite de la d. lettre, il a élé délibéré que le d. ordre 
du Roy sera lu à l'assemblée de M»** les notables qui doit 
avoir lieu le 13 de ce mois pour l'élection des officiers muni- 
cipaux... 

Signé : Verdier, maire. 

Ordre du Roy 

De par le Roi, 

Sa Majesté, considérant qu'il est intéressant pour le bien de 
son service, et pour celui de sa ville de Rayonne, que le sieur 
Verdier ne quitte point encore la place de Maire de cetle ville, 
a ordonné et ordonne que le d. sieur Verdier continuera de 
remplir la d. place jusqu'à ce que par Sa Majesté il en ait été 
autrement ordonné, mande et enjoint Sa Majesté au sieur 
intendant et commissaire départi en la généralité de Pau et 
Rayonne, de maintenir l'exécution de la présente ordon- 
nance. Fait à Versailles, le vingt-quatre août mil sept cent 
quatre-vingt-six. 

Signé : Louis. 

Et plus bas : Gravier de Vergennes. 

Ordre du Roy qui mande M. le Maire a Versailles 

Du lundi huit janvier mil sept cent quatre-vingt-sept. 

Conseil tenu par Messieurs Verdier, maire; Casemajor, 
clerc assesseur ; Bubrocq, Poydenot, Meillan, Harismendy, 
Hirigoyen, échevins, et Sa ns , procureur du Roy. 

M. le Maire ayant donné au Corps communication d'une 
lettre du Roi du 30 décembre dernier, qui lui a été adressée 
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par Mgi* le corate de Vergennes, par laquelle Tintention de 
S. M. est qu'il se rende à Versailles pour le 29 de ce mois, 
jour auquel il doit être tenu une assemblée de diverses condi- 
tions du royaume, où S. M. a résolu de communiquer les 
vues qu'il a pour le soulagement de ses peuples, l'ordre des 
finances et la réformation de plusieurs abus, il a été fait lec- 
ture à haute voix de la d. lettre, et unanimement arrêté qu'elle 
sera enregistrée ez registres de la ville, et que cet enregistre- 
ment fait aux formes ordinaires, elle sera remise à M. le Maire 
pour en faire l'usage nécessaire et se disposer à se rendre 
aux ordres de S. M. pour l'assemblée au jour indiqué. De 
quoy le registre demeure chargé 

Verdier, maire. 

Du lundi 15 janvier 1787. 

Le registre demeurera chargé que M. Verdier, maire, est 
parti samedy dernier, muni de la lettre du Roi, pour se trouver 
à l'assemblée du Roi qui doit se tenir à Versailles le 29 de ce 
mois. 

Du 2 février 1787. 

Lettre de M. Verdier, maire, datée de Paris du 27 du mois 
dernier, marquant que la grande Assemblée sera renvoyée au 
sept de ce mois (1). 

12 février 1787. 

Conseil tenu par MM, Dubrocq, premier échevm ; Casemajor, 
clerc assesseur ; Poydenot, Meillan, Harismendy, Hiri- 
goyen, ëchevins, et Sans, procureur du Roi, 

Il a été mis sur le bureau une lettre de M. Verdier, maire 
de Rayonne, datée de Paris du 6 de ce mois, marquant qu'il a 
été présenté au Roi avec les Parlements, les députés des autres 

(1) Archives de Bayonne, BB. 64. 
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États, y compris les autres maires, et que l'ouverture de 
l'Assemblée a été renvoyée au quatorze de ce mois 

Signé : Dubrocq. 

Du 30 novembre 1787. 

Il a été remis sur le bureau une lettre de M. l'Intendant, du 
25 de ce mois, par laquelle il mande que l'intention du Roi est 
que M. Verdier continue son exercice de maire jusqu'à nouvel 
ordre et ajoute que Sa Majesté n'entend point porter atteinte 
aux droits et privilèges de la communauté concernant la no- 
mination et élection du maire 

Signé : Vbroier, maire (1). 

De Versailles : 

Copie d'une lettre écrite le 2 juin i 787, à M, le baron de 
Breteuily par M. Verdier, maire de Bayonne 

Monseigneur, 

J'ay recours à votre justice et à votre authorité pour être 
déchargé de la mairie de Bayonne ; j'ai été nommé à cette 
place par mes concitoyens à qui la nomination en appartient, 
et aprez avoir en 1770 rempli pendant deux ans celle d'échevin. 
Mon exercice de maire finissoit au mois de septembre 1786 et 
j'aurois eu dez lors un successeur si la marche prescrite par 
les règlements avoit eu son cours ordinaire, mais elle fut in- 
terrompue par la deffense que M. le comte de Vergennes fit à 
la ville de la part du Roi de procéder à l'élection d'un nouveau 
maire jusqu'à nouvel ordre. Par l'effet de cette deffense le 
droit de la ville a été suspendu, et moi après avoir acquitté le 
service que ma patrie pouvoit exiger, je me suis vu contraint 
par la volonté du Roi de continuer, contre les droits, des 
fonctions publiques et de prolonger, contre mon gré, le 
sacrifice de ma liberté, de mes affaires et de mes intérêts 

(i) Archives de Bayonne, BB. 64. 
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particuliers au-delà du terme que le devoir impose à chaque 
citoyen. 

Ces faits suffisent sans doute, Monseigneur, pour vous prou- 
ver que ma demande est légitime ; mais les considérations 
que je vais vous exposer vous convraincront qu'elle ne peut 
pas m'ôtre refusée sans une injustice qui fraperoit également 
et sur la ville de Bayonne et sur moi. 

La ville a le droit, qui lui a été toujours confirmé, de nom- 
mer ses officiers municipaux, et en conséquance, elle fait 
toutes les années, au mois de septembre, Téleclion de la 
moitié des membres pour remplacer ceux qui sont dans 
le cas de quitter leurs places après deux ans d'exercice, 
c'est dans les années pair qu'elle nomme le Maire, et ce 
seroit porter atteinte à l'exercice de son droit et de sa pro- 
priété que de ne point lever la defFensse du Roi qui a sus- 
pendu l'élection de mon successeur; la ville ne manque pas 
de citoyens estimables qui sont appelés par leurs lumières 
et leur probité à remplir cette place, et qui s'acquitteront à la 
satisfaction du gouvernement et des habitants des devoirs 
qu'elle impose. 

Veuillez, Monseigneur, avoir la bonté de vous faire remet- 
tre sous les yeux les represantalions de la ville à M, le comte 
de Vergennes lorsqu'il fit conoître les intentions du Roi qui 
me prorogeoient dans la mairie : vous serez convaincu qu'elles 
sont bien fondées, et votre justice vous déterminera à donner 
des ordres pour que la ville ait à procéder à l'élection d'un 
Maire, et à réaliser ainsi ce que M. le comte de Vergennes 
avoit répondu, que S, M. est bien éloignée de vouloir priver 
sa ville de Bayonne de la faculté de nommer ses adminis- 
trateurs. 

Quand à moi. Monseigneur, j'ai plus que rempli ma tâche 
et je ne sollicite que le droit de disposer de moi-même, de 
recouvrer une liberté nécessaire à ma santé, à mes affaires, à 
ma fortune. 

La Mairie de Bayonne est extrêmement onéreuse, elle 
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s^exerce gratuitement, aucuns apoinlemenls, aucun émolu- 
ment n'y sont attachés. Cependant, elle exige dea depensses 
considérables. Le Maire et en son absence le premier des 
échevins présants, outre les fonctions de la police et de la 
municipalité, est colonel des troupes bourgeoises toujours en 
activité. Il remplit celles de. lieutenant de Roi lorsque celui cy 
est absent, et il a l'honneur de commander dans la place : 
j'ai été dans le cas d'exercer cette prérogative pendant plus 
de six mois en plusieurs intervales, et de faire par consé- 
quent les depensses de représentations nécessaires dans une 
ville frontière où il y a toujours une garnison et un passage 
continuel. 

Ce n'est pas tout, Monseigneur, j'ai été obligé de négliger 
toutes mes affaires sans exception. 

Depuis près de seize ans, greffier en chef du bureau des 
trésoriers de France d'Auch, j'ai été retenu à Bayonne par les 
ordres du Roi et cependant mon absence m'a attiré des plain- 
tes de la part de mes collègues, et il m'a fallu me justifier alors 
auprez de M. le garde des sceaux de Miroménil. 

Je possède une terre aux environs de la même ville d'Auch, 
elle constitue presque toute ma fortune; j'y fesois une rési- 
dence de plusieurs mois tous les ans pour en tirer parti, 
et j'ay été forcé d'en abandonner le soin depuis prez de trois 
ans. 

Rien, Monseigneur, n'est exagéré dans ce que j'ai l'honneur 
de vous exposer; mes depensses forcées par ma place ont 
excédé mes moyens, et je ne pourrois plus y subvenir sans 
derraiiger de plus en plus ma fortune qui ne me permet pas 
de nouveaux sacrifices, permettez-moi la confiance de vous 
faire cet aveu. 

J'ai fait tous les sacrifices qu'on peut exiger d'un citoyen 
pour la chose publique; j'ai mis tout mon zèle à remplir avec 
honneur les fonctions diverses d'une charge qui m'a été 
confiée par mes concitoyens et dans laquelle le Roi a jugé à 
propos de me proroger ensuite; par extraordinaire. Je me 



«uis trouvé appelé par S. M. à l'assemblée des notables, et je 
n'ai de regret si ce n'est que mes talents et mes lumières 
ayent été au-dessous de mon zèle. 

Ne seroit-ce pas, Monseigneur, m'imposer la charge que mes 
concitoyens doivent supporter à leur tour que de rejetter ma 
juste demande d'être déchargé de la mairie de Bayonne ? Ne 
seroit-ce pas les alléger à mes dépends et faire de moi une 
victime pour la chose publique? 

Plein de confiance dans votre équité et dans la justice des 
motifs de ma réclamation, j'espère, Monseigneur, que vous 
vaudrez bien, levant la defPensse qui a été faite à la ville, 
lui ordonner de procéder de suite en la forme accoutumée 
à l'élection d'un autre Maire qui exerce Jusqu'au mois de 
septembre 1788. Vous remplirez ainsi. Monseigneur, deux 
objets ô la fois, puisque vous rétablirez la ville dans l'exercice 
d'un droit sacré auquel S. M. n'a pas entendu porter atteinte, 
et que vous me rendrez à moi-même, à ma famille et à mes 
affaires. 

Je suis avec respect, etc. (1). 

P. CUZACQ. 



(A continuer). 



(i) Archives de Bayonne, CC. 780. 
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Le Sociétaire chargé de la direction du service météoroiogique, 

E. RAGON. 



OBSERVATIONS 



Le degré très élevé de nébulosité est dû à ce que cette obser- 
vation est inscrite à 9 heures du matin, La même raison 
existe pour lactinométrie ou intensité des rayons solaires, 
quil faudrait observer à midi, heure où le ciel est générale- 
ment découvert. 

Ces deux observations ne doivent donc être consultées ici : 
la première donnant le chiffre maximum de nébulosité ; la 
seconde donnant le chiffre m^inim^um d'intensité des rayons 
solaires. 
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Séance du 3 Décembre 1895 



Présidence de M. F. BERGERE T 



Présents : MiM. Bergeret, Manecy, Hiriart, Cuzacq, grand- 
rabbin E. Lévy, A. Gommés, vicomte de Cliasteigner, 
Ducéré, Sabatier-Dupont, Harruguet. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 

Est reçu après vote comme membre titulaire : 

M. Jelf Reevely, de Biarritz, présenté par MM. Hurt et 
Hiriart. 

M. Manecy présente à la Société un travail bibliogra- 
phique ayant pour titre : Un Liore perdu, et relatif à une 
plaquette du lendemain de la Saint-Bartbélemy. 

M. le docteur Lobit lit une étude démographique sur 
Biarritz, basée sur des observations faites pendant les 
vingt dernières années. 

La séance est levée à 6 heures. 
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Séance du 7 Janvier 1896 

Présidence de M. F. BERGE RE T 

Présents : MM. Bergeret, Détroyat, colonel Lespinasse, 
colonel Strasser, I)r Delvaille, Sautet, D*" Lobit, Pereyre, 
vicomte de Chasteigner, Manecy, A. Gommés, Sorbier, 
Cuzacq, Larralde, Serval, Corrèges, Bernadou, grand- 
rabbin E. Lévy, H. Léon, Lebarillier, Labat, Ducéré, Ragon. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 

Sont reçus après vote comme membres titulaires : 

M. Larréguy, présenté par MM. Cuzacq et Ducéré. 

M. Soupre, pharmacien à Bayonne, présenté par MM. 
Hiriart et Ducéré. 

M. A. Détroyat donne lecture d'une étude ayant pour 
titre : Fondation de Bayonne par Astyanax, 

M. Labat lit un travail intitulé : Marrac : Anne de Neu- 
bourg, ilW ; Napoléon, 4808. 

La séance est levée à 6 heures. 



Séance du 4 Février 1896 

Présidence de A/. F. BERGERET 

Présents : MM. Bergeret, colonel Lussan, Manecy, Cu- 
zacq, Harruguet, Soupre, Hiriart, Ducéré, colonel Hill. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 

Sont reçus après vote comme membres titulaires : 

M. Staehling, propriétaire à Biarritz, présenté par 
MM. le docteur Lobit et Ducéré. 
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M. Charles Pellot, propriétaire à Biarritz, présenté par 
MM. E. Ragon et Ducéré. 

M. Harruguet doone lecture d'une étude intitulée : Let- 
tres du Sérail. 

La séance est levée à 6 heures. 



Séance du 3 Mars 1896 

Présidence de M. F. BERGE RE T 

Présents : MM. Bergeret, Lebarillier, colonel Lespinasse, 
colonel Strasser, Harruguet, vicomte de Chasteigner, 
Manecy, colonel Lussan, Hiriart, Ducéré. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 

M. le Secrétaire lit, au nom de M. de Jaurgain, un tra- 
vail ayant pour titre : Châteaux Basques : Urtuhie. 

M. Ducéré donne lecture d'un chapitre de son ouvrage 
Napoléon à Dayonne, relatif à l'entrée de l'Empereur. 

La séance est levée à 6 heures. 



Séance du 14 Avril 1896 

Présidence de M, DE TROYAT 

Présents : MM. Détroyat, de Serres, Hiriart, Soupre, 
Yturbide, Cuzacq, colonel Lespinasse, colonel Slrasser, 
Ducéré. 

Le procès- verbal de la précédente séance est lu et adopté. 

M. le docteur Lobit, qui avait fait annoncer une étude 
météorologique sur la ville de Biarritz, fait excuser son 
absence. 



— IV -^ 



M. Ducéré lit un chapitre de son ouvrage Napoléon à 
Bayonne, intitulé : La Cour Impériale. 
La séance est levée à 6 heures. 



Séance du 5 Mai 1896 

Présidence de M. F. BERGE RET 

Présents : MM. Bergeret, Ilarruguet, Staehling, Leba- 
rillier, Ducéré, Hiriart, D»* Lobit. 

Le procès- verbal de la précédente séance est lu et adopté. 

M. le docteur Lobit donne lecture d'une intéressante \ 

étude de la température de la ville de Biarritz, comparée 
avec celle de Nice. 

La séance est levée à 6 heures. 



Séance du 9 Juin 1896 

Présidence de M. F. BERGERET 

Présents : MM. Bergeret, Manecy, Hiriart, Guzacq, D"* 
Del vaille, Lebarillier, Ducéré, colonel Strasser. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. Cuzacq donne lecture d'un travail intitulé : Les Tes- 
taments anciens. Testaments reçus par les curés. 

La séance est levée à 6 heures. 



n =;=z=32 
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Séance du 8 Juillet 1896 

Présidence de M. F. BERGE RET 

l^résenls : MM. Bergeret, de Chasteigner, Cuzacq, Hi- 
riart, Larralde, Ducéré. 

Le procès- verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. Ducéré lit à la Société quelques chapitres de son 
ouvrage sur les Corsaires Basques et Bayonnais sous la 
République et l'Empire, 

La séance est levée à 6 heures. 



Séance du 6 Octobre 1896 

Présidence de M. le colonei LUSSAN 

Présents : MM. Manecy, Hiriart, de Serres, colonel 
Strasser, colonel Lussan, Larralde, Ducéré. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Est reçu après vote comme membre titulaire : 

M. Jules Legrand, député des Basses-Pyrénées, présenté 
par MM. F. Bergeret et Ducéré. 

L'échange des publications, proposé par Biarritz-Asso- 
ciation, est adopté. 

M. Ducéré lit à la Société une étude ayant pour titre ; 
La fin d'une Légende (le Général La Victoire), 

La séance est levée à 6 heures. 
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Séance du 3 Novembre 1896 

Présidence de M. F. BERGE RE 7 

Présents : MM. Bergeret, vicomte de Chasteîgner, de 
Serres, Cuzacq, Hiriart, Ducéré. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. de Serres donne à la Société quelques détails inté- 
ressants sur la construction de diverses lignes de chemins 
de fer qu'il a fait exécuter en Autriche, et promet une 
petite étude sur les travaux entrepris pour la récente 
ouverture des Portes de Fer du Danube. 

La séance est levée à 6 heures. '^ 






SOCIÉTÉ DES SCIENCES à ARTS DE BAYONNE 



FONDEE EN 1873 



-Aî>(<2/^ 



LISTE DES MEMBRES AU 31 DÉCEMBRE 1896 



f^RÉSIDENT D^JiONNEUf^ 

MM. Antoine d'ABBADIE, de l'Institut. 

^UREAU 

Président MM. F. BERGERET. 

Vice-Président . LE BEUF. 

Secrétaire DUCÉRÉ. 

Trésorier RAGON. 

JVIembres Jitulaires 

MM. Antoine (I'Abbadie, membre de l'Institut, Abhadia, 
à Hendaye. 
Amyot, avoué-licencié, à Rayonne. 
Aubépine (M. d'), à Biarritz. 
Bailliaud, à Bayonne. 
Bergeret (Félix), à Bayonne. 
Bergeron, juge de paix, à Soustons. 
Bernain, maire d'Anglet. 
Bernadou (Charles), négociant, à Bayonne. 
BiRABEN (V.), conseiller municipal, à Bayonne. 
BocHER, au château Caradoc, à St- Etienne, Bayonne. 
BoNNAT (L.), membre de l'Institut, à Paris. 
BoNNEGARRERE (J.), prop^^^ à St-Eticnue, Bayonne. 
BouRBAKi (le général), à Bayonne. 
Brandéis (le Dr), à Bayonne. 
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MM. Broade (le Rév. G. E.), à Cambo. 
Campan, pharmacien, à Bayonne. 
Cantéro, à Bayonne. 
Cantin, à Sordes. 
Caro-Delvaille (M"»®), à Bayonne. 
Castencau (A.), négociant, à Bayonne. 
Cenoz (F.), à Bayonne. 
Chagé (rabbé), curé à St-Étienne. 
Chambre de Commerce de Bayonne. 
Chasteigner (le vicomte de), à Biarritz. 
Colas, professeur au Lycée, à Bayonne. 
CoRRÈGES (Ferdinand), à Bayonne. 
Costa, à Bayonne. 
Croste (Th.), à Bayonne. 
CuzACQ, géomètre, à Tarnos. 
Daguerre-Dospital (A.), à Séville. 
Dagrant (G. -P.), à Bordeaux. 
Daguenet, notaire, à Bayonne 
Daguerre (J.), à St-Pierre d'Irube. 
Delvaille (le docteur C), à Bayonne. 
DemolOiN, pharmacien, à Bayonne. 
Descoins, à Bayonne. 
DÉTROYAT (Arnaud), à Bayonne. 
DmARCE (C), à Bayonne. 
DoLHATS, à Bayonne. 
DouRS (L.), à Bayonne. 
DuBARAT (l'abbé), aumônier du Lycée, à Pau. 
Du SÉRECH DE Saint-Avit, directcuT des douanes, à 

Bayonne. 
Durant (M^e veuve), à Bayonne. 
DuRRUTY (le docteur), à Bayonne. 
DucAZAu, ingénieur de la ville de Bayonne, 
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MM. DucÉRÉ (Edouard), sous - bibliothécaire archiviste 

adjoint, à Bayonae. 
DuMONTEL, maire, à Boucau. 
DuvERDiER, notaire, au Havre. 
Etcheverry (L.), propriétaire, à St-Jean-le-Vieux. 
FoNsÈQUE (R.), à Bayonne. 
FoY (Edmond), Président de la Chambre de Commerce, 

à Bayonne. 
Gabarra (l'abbé), curé de Capbreton. 
Gentinne (Jules), à Bayonne. 
Gommes (Armand), banquier, à Bayonne. 
GuicHENNÉ (L.), avocat, à Bayonne. 
GuEX, pasteur de TÉglise réformée, à Bayonne. 
Harruguet (S.), à St-Jean-Pied-de-Port. 
HAULON(S.),sénateurdes Basses-Pyrénées, à Bayonne. 
Hervé (le général), à Bayonne. 
HiLL James (lieutenant-colonel), à Londres. 
HmiART (Léon), bibliothécaire archiviste de la ville 

de Bayonne. 
HouRQUET (E.), libraire, à Bayonne. 
HuRT, à Saint-Étienne. 
Inchauspé (E.), à Bayonne. 
Ithurbide (Charles d'), négociant, à Bayonne. 
Jardillier, à Saint-Jean-de-Luz. 
Jaurgain (J. de), à Mauléon. 

JoLYET, directeur de l'École de Peinture, à Bayonne. 
Labat (L.), à Bayonne. 
Laborde-Noguez (Amédée de), à Ustaritz. 
Labrouche(P.), directeur de la Revue des Hasses-Pyré- 

nées et des Landes, archivi&te des Hautes-Pyrénées, 
Lacoin, négociant, à Bayonne. 
Lacoin de Vilmorin (Cb.)» Loir-et-Cher. 
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MM. Lafont (le docteur P.), à St-Martin-de-Seignanx. 
Lafore, receveur de Tenregistrement, à Bayonne. 
Lailhacar (de), à Paris. 
Lalanne (le général), à Bayonne. 
Lamaignère (Ernest), à Bayonne. 
Lamaignère (Alfred), rédacteur en chef du Courrier 

de Bayonne. 
Larralde (M.), à Bayonne. 
Larréguy, pharmacien à Bayonne. 
Larribière (Fr.), à Bayonne. 
Larroque (E.), banquier, à Orthez. 
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Lascoutx, à Bayonne. 

Lasserre (le docteur), à Bayonne. "^ 

Laudumiey, pharmacien, à Bayonne. 

Lazard (M^^), à Paris. 

Lebarillier, à Anglet. 

Le Beuf (Lucien), pharmacien, à Bayonne. 

Leclerc, professeur au Lycée, à Bayonne. 

Leeson (E.), vice-consul d'Angleterre, à Bayonne. 

Legrand (J.), député des Basses-Pyrénées, à Bayonne. 

LÉON (Emile), à Bayonne. 

LÉON (Henry), à Biarritz. 

LÉORAT (Henri), à Bayonne. 

Lespinasse (le colonel), à Anglet. 

LÉVY (E.), grand-rabbin, à Bayonne. 

LoBiT (le docteur), à Biarritz. 

Loti (Pierre), membre de l'Académie française, à 

Rochefort. 
Louis (Pierre), architecte, à Biarritz. 
Lussan (le colonel), directeur du Génie, à Bayonne. 
Luzarey (le docteur de), à Bayonne. 
Manecy, contrôleur des douanes, à Bayonne, 
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MM. Malapert, à Bayonne. 
Marmissolle, à Bayonne. 

Marassé (A.), agent général d'assurances, à Biarritz. 
Massenet, ingénr des ponts et chaussées, à Bayonne. 
Maze, propriétaire, à Saint-Étieune. 
Mounier, professeur au Lycée, à Bayonne. 
Moureu, pharmacien, à Bayonne. 
Molinié (Alexandre), à Bayonne. 
Musgrave-Glay (le docteur), à Pau. 
NoGuÉs, vétérinaire, à Bayonne. 
Olhagaray, propriétaire, à Ustaritz. 
Pellot (Gh.), propriétaire à Biarritz. 
Pereyre (L. -Alvarez), à Bayonne. 
PiCHE, ancien conseiller de préfecture, à Pau. 
Ragon (Emile), à Bayonne. 
Rameau (Jean), à Paris. 
RiBET (A.), professeur au Lycée, à Bayonne. 
RiBETON (le D""), à Bayonne. 
Revely (E.-Jelf), à Biarritz. 
RoDRiGUES (A.), à Bayonne. 
Roquelaure (E.), à Bayonne. 
RuEFF (le Dr), à Bayonne. 
Rylski (L.), à Bayonne. 
Sabatier-Dupont, à Bayonne. 
Salane (H.), relieur, à Bayonne. 
Salzédo (A.), à Bayonne. 
Salzedo (A.), banquier, à Bayonne. 
Sautet, professeur au Lycée, à Bayonne. 
Serres (de), à Tarnos. 

Serval, ancien inspecteur divisionnaire des doua- 
nes, à Bayonne. 
SiLVA (G.), propriétaire, à Bayonne, 
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MM. SoDES (E.), à Bayonne. 

Sorbier, professeur au Lycée, à Bayonne. 

SouLiCE, bibliothécaire de la ville de Pau. 

SoupRE, pharmacien à Bayonne. 

Strasser (colonel), à Bayonne. 

Staehling, adjoint au maire, à Biarritz. 

Vachez, receveur des postes, à Bayonne. 

ViNSON (Julien), professeur à l'Ecole des Langues 

Orientales, à Paris. 
Weiller, avoué, à Bayonne. 

Wentworth Webster, à Sare. ^^ 

Yturbide (P.), à Bayonne. «£ 
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Sociétés Correspondantes 

Société Acadéinique Hispano-Portugaise, de Toulouse 

Société des Sciences, Lettres et Arts, de Pau, 

Société d'Histoire naturelle, de Toulouse. 

Société Borda, de Dax. 

Académie Nationale des Sciences, Lettres et Arts, de Bor- 
deaux. 

Société de Géographie Commerciale, de Bordeaux. 

Société d'Étude des Sciences Naturelles, de Béziers. 

Société d'Agriculture, Sciences et Arts, dWngers. 

Société Archéologique et d'Histoire, d'Angoulême. 

Archives Historiques de la Saintonge et de l'Aunis. 

Société des Sciences Naturelles de la Charente-Inférieure, à 
La Rochelle. 

Musée Guimet, de Lyon. 

Société des Sciences, Arts et Belles-Lettres du Tarn, d'Albi. 

Société d'Émulation du Doubs, de Besançon. 

Société des Sciences, Agriculture, Arts et Belles -Lettres, 
d'Aix. 

Société Archéologique, Scientifique et Littéraire, de Béziers. 

Académie nationale des Sciences, Arts et Belles-Lettres, de 
Caen. 

Société des Études Littéraires, Scientifiques et Artistiques 
du Lot, de Cahors. 

Société des Lettres, Sciences et Arts des Alpes-Maritimes, 
de Nice. 

Société des Antiquaires de Picardie, d'Amiens. 

Société Académique des Sciences, Arts et Belles-Lettres de 
l'Aube, de Troyes. 

Biarritz- A ssociation. 
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